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tes les nations où l'habitude de respirer des stupé-
fiants s'est répandue.

Est-ce que les calumets des sauvages, ces fameux
calumets dont Chateaubriand a fait un si grand
abus, n'étaient pas des manières de pipes ? Est-ce
que c'est nous qui avons apporté le calumet aux
sauvages? Leb Indiens ont fumé de tout antiqui-
té, et comme il n'y a pas d'autre moyen, quand on
fume, que de faire passer la fumée par un tuyau,
la vipe est contemporaine de l'usage (les narcoti-
ques ; elle est née avec lui. Les Orientaux ont
toujours fumé, s'ils ont toujours fumé, ils avaient
des pipes.

C'est une question qui a été agitée de savoir si
les anciens connaissaient l'usage du mouchoir.
Ceux qui prétendent que c'était là un engin in-
connu des Romains et des Grecs s'appuient sur
cette particularité qu'il n'est jamais question de
mouchoirs dans les auteurs classiques, et qu'on n'a
pas même de mot en latin pour l'exprimer ; car
inanultrium ne veut pas dire, à proprement parler,
mouchoir.

Mais il mie semble que la discussion se résout
aisément: Les Romains se mouchaient-ils ? Les
Romains pIeurtaient-ils ? Apparemment, n'est-ce
pas? S'ils se mouchaient et s'ils pleuraient, ils
avaient besoin d'un mouchoir pour s'essuyer le nez
ou les yeux. Ils avaient donc des mouchoirs ; ils
n'en ont pas parlé, et voilà tout.

**
*

40 Le ju où l'humanité s'est avisée de trouver un

- - 10 charme quelconque à respirer une fumée âcre et
5 nauséabonde, la pipe a été inventée. Aussi n'y
4 a-t-il pas dans les annales d'aucun peuple un

- - 3 homme qui en revendique la (découverte. La pipe
2 est une invention anonyme.

86 Il est bien probable, au reste, qu'on n'entend
- - 86 célébrer à Leipzig que l'introduction de la pipe en

$200 Europe. Ahi! c'est un joli cadeau q1u'on nous a
fait là, et il y a de quoi en être fier, en effet ! Il

rdadam une salle publique, faut bien que je comprenne qu'on fume, puisque je
ýar l'assemblée. A4ucune vois tant de gens y prendre un plaisir qui pour
30 jours qui suivront 14 moi, c'est inconcevable. Mais faut-il s'en -vanter?

C'est un besoin factice que l'on s'est crée,, et la
satisfaction n'en va pas sans inconvénients. On
a beau faire, on s'empeste et l'haleine et la barbe,
on est désagréable aux femmes, à qui l'on est obligé

MES de fausser compagnie. Parfois même, on ennuie
les hommes qui se sont garés de cette vilaine habi-
tude.

QUATRE-VINGT-SEPTIÈME TIRAGE

Le quatre-vingt septième (tirage des primes
mensuelles du MONDE ILLUSTRË (numéros datés
du mois d'AOUT), aura lieu SAMEDI, le 6 SEP-
TEMBRE, à 8 heures du soir, dans la salle de
l'UNION SAINT-JOSEPHI, coindes rues Sainte-
Catherine et Sainte-Elizabeth.

Le public est instamment invité à y assister,
Entrée libre.

Es centenaires sont à la
'~ 'i~ mode. On en célèbre par-

,? ~ tout. Mais encore fau-
;-"w- drait-il que les centenaires

- eussent le sens commun.
Voici qu'en ce moment on

_~~± .~parle à Leipzig d'organi-
srune fête co mmémorati-

- .. ve pour le centenaire de
- . - ~ l'invention de la pipe.

- Voilà-t-il pas, en effet,
une belle date à consacrer

par des discours, des banquets et des illumina-
tions! Et d'abord, est-ce que l'onî sait au Juste où
et en quelle année et par qui la pipe a été inven-
tée?1 La pipe, on4 l'a trouvée en honneur chez tou

**

J'aimerais assez faire, de temps à autre, une
descente dans les clubs. Je recule à l'idée d'al-
ler m'enfermer dans une salle empuantée de l'odeur
du cigare et de la pipe, où l'air respirable manque
vers la fin de la soirée, d'où l'on sort les habits
chargés du parfum du tabac et le coeur tout bar-
bouillé.

Je jie crois certes pas aux niaiseries que l'on dé-
bite contre l'abus du tabac. On répand par mil-
liers des tracts où il est prouvé que le tabac est la
cause~ première de toutes nos maladies, que le fu-
mieur incorrigible est un homme voué aux vertiges
d'estomac, aux céphalalgies, au chiancre, à l'épilep-
sie, au ramolissenent cérébral, et, pour terminer,
à la mort, qui est la conclusion dle tous les maux.
Je hausse les épaules à ces exagérations, qui
joignent au tort de passer de beaucoup la vérité
celui de ne convaincre et de n'effrayer personne.

Mais il est certain que le tabac est, comme l'o-
pium, comme le hatchich, comme la morphine, un
stupéfiant, et que tous les stupéfiants, d'où qu'ils
viennent et quelque nom qu'ils portent, exercent
sur notre économie une action toxique, dont les
effets sont plus ou moins longs à se faire sentir.
Je n'attribue, pour moi, la robuste santé dont je
jouis, dans un âge déjà avancé, à travers un tra-
vail enragé et incessant, qu'à mon horreur pour les
stupéfiants. Je sais très bien que mon hygiène
n'est pas très bonne, puisque je n'ai le temps ni de
marcher ni de faire des armes. Mais je ne fume
pas, et cela me suffit pour être exempt d'un tas le
maux auxquels je vois soumis une foule de gens
plus jeunes et tout aussi solides que moi.

Ils croient que lorsqu'ils ont payé au tabac le
tribut de malaise qu'exigent les deux ou trois pre-

mières pipes, ils sont en règle avec lui. Ils s'ap-
plaudissent de l'avoir vaincu. Le collégien qui est
arrivé à fumer une pipe sans éprouver un haut le-
coeur est enchanté de lui ; il se croit devenu un
homme. Il continue. Il ne se doute pas que le
poison filtre lentement dans ses veines par des ca-
naux invisibles. Un beau matin il s'éveille la tête
lourde:

-Tiens je ne sais pas ce que j'ai. (a nie bat
derrière le front. Toi-, toc, toc. . .. La douleur est
insupportable.

Tu ne sais pas ce que tu as ? Je le sais bien,
moi. C'est que, depuis six mois, tu fumes tous les
jours et que tu passes des heures non seulement à
respirer la fumée de ton cigare, mais encore à res-
pirer le tabac des autres.

C'est un premier avertissement. -Tu n'en as pas
fini. Tu auras comme cela, à propos de tout et à
propos de rien, un tas de malaises que tu ne sauras
à quoi attribuer.

C'est le tabac, mon ami, et pas autre chose.
Comment! quand tu vois un de tes camarades

qui consacre deux heures par jour à battre des ab-
sinthe-et à les boire, s'il arrive que chez lui le
moindre bobo s'aggrave et le mette en danger, tui
ne manque pas de t'écrier:

-Parbleu ! ce n'est pas étonnant, c'est l'absin-
the!

Et toi, tu t'imprègn--s de tabac, tu fumes en tra-
vaillant le matin, tu fumes après: déjeuner, tu en
ngrilles deux ou trois après dîner, et, quand la tête
ou l'estomac se plaignent, tu ne veux pas qu'on te
dise: C'est le tabac!

Il en est du tabac comme de l'absinthe. Ce
n'est rien que d'en prendre une fois par hasard.
Mais en prendre tous les jours et augmenter in-
sensiblement les doses, c'est s'intoxiquer à plaisir.

Ils n'en mouraient pas tous, niais tous étaient frappýs-

Tous n'en sont pas malades, assurément ; chez
tous, la maladie, si elle survient, se complique de
ce ploison qui a pénétré par tout le corps, altérant
les sources de la vie.f

Et l'on célébrerait l'anniversaire du jour où la.
pipe a fait son entrée en Europe!

Les, plus enragés fumeurs m'accorderont bien
certainement que si le tabac ne fait pas le mal qi-l
nous croyons, au moins ne fait-il aucun bien. C'est
une dépense assez grosse, et sans compensation au-
cune. Elle n'ajoute ni à la santé ni au bien être
de la vie. La pipe et le cigare ne sont que des e%-
citants à la rêverie, qui est le contraire de l'actiofl,
et c'est par l'action seule que vaut l'homme, au
moins en Europe.1

Qu'on ne les proscrive point, à la bonne heure!.
quoique, après tout, le vois que l'on prend des me1-
sures contre l'opium et la morphine, qui n'ont pO
des propriétés beaucoup plus malfaisantes. MaiO
qu'on les honore, mais qu'on célèbre à leur intelî"
tion des réjouissances publiques, qu'on illumine
pour leur fête, voilà qui me passe et me paraît le9
comble du faux sens et du ridicule.

Enfin, C'est à Leipzig que cette bêtise aura lieu.
Laissons les Allemands s'amnser à leur guise. Mais,
pour Dieu, si nous fumons, sachons que c'est Un'
vice et cachons-nous en!

Il est malaisé de comprendre ce qui se ps
dans la République argentine. Les dépêches art"ý
vées depuis quelques jours sont pleines de contre-
dictions. IlL'insurrection triomphe," annonçaient
les télégrammes. Il L'insurrection est réprimnées
disent les autres. On se pille, on se tue, à mnidi.
Tout est arrangé, le calme est parfait, à une
heure. Tirez-vous de là comme vous pourrez.

Même diversité dans 1cs appnréciations portées
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lier ces renseignements bigarrés. Il est cepen-
diant possible de déméler, derrière ces divergences,
une partie de la vérité.

MM. Allem, del Valle, Romero, Lopez et Cam-
pos, qui se sont mis à la tête de l'insurrection, ne
sont pas les premiers venus. Ce n'est pas d'hier
qu'ils se sont enrolés dans l'opposition militante:
ce n'est pas d'hier qu'ils ont fait de l'Union civi-
que, dont M. Allem est président, une association
de combat. Mais la lutte ne paraît pas avoir eu,
cette fois, le même caractère que les guerres civiles
précédentes.

Depuis la chute de Rosas, la grande querelle
était, comme on sait, entre Unitaires et Fédéraux.
C'est entre Unitaires et Fédéraux qu'on s'est battu
en 1874, entre Unitaires et Fédéraux qu'on s'est
encore battu en 1880. La ville de Buenos-Ayres
a été le prix de la réconciliation. On l'a separée
de la province à laquelle elle avait donné son nom;
on l'a neutralisée ; on l'a faite cité nationale, ca-
pitale de la fédération. Puis, pour dédommager
la province de Buenos-Ayres ainsi décapitée, on lui
a créé de toutes pièces, sur un cmplacement neuf,
un autre chef-lieu, la ville de la Plata. Le prin-
cipe fédératif a été conservé; les Etats n'ont pas
été privés de leur autonomie; mais le pouvoir cen-
tral s'est trouvé, en fait, très fortifié, et cette cons-
titution de l'unité nationale a procuré à la Répu-
blique, pendant la présidence du général Roca, une
période de calme et de prospérité.

Il était permis d'espérer que M. Celman, beau-
frère et successeur de Roca, achèverait sans en-
combre un mandat qui, régulièrement, ne doit pas
expirer avant 1892. Mais les graves (difficultés
financières que traverse la République de la Plata
ont provoqué à Buenos-Ayres une nouvelle bour-
rasque.

Malgré son nom séduisant et senore, la Répu-
blique Argentine se débat, dequis quelques, mois,
dans une liquidation de Bourse dont tout le monde
connaît les tristes péripéties. Le gouvernement a
eté accusé d'avoir fait marcher secrètement la
planche aux assignats ; et si sincèrement que, de-
puis sa nominasion, le ministre des finances, M.
J. A. Garcia, se soit efforcé de mettre fin aux émis-
sions clandestines de papier-monnaie, il n'a pu
exercer, sur les banques garanties, une surveillance
assez rigoureuse pour empêcher la continuation
de la crise. L'escompte commercial a été suspendu
sur le marché ; les denrées ont renchéri dans
dles proportions effrayantes; le malaise est devenu
général ; les mécontentements ont éclaté, le sang
a coulé, et le câble nous a transmis les nouvelles
incohérentes qui ont fait pendant quelques semai-
nles le bonheur des journaux à court de copie.

S. Du LARY.

L'ANGLIFICATJONE

J'aborde aujourd'hui une question qui, par son(
actualité, ses progrès et son importance, méritef
d'être prise en très grande considération.1

Depuis quelques années, une certaine maladiec
'est emparée de quelques-uns de nos compatriotes ;

Oubliant qu'ils sont d'une race dont le génie et les
qualités ont excité chez tous les peuples civilisés
la plus vive admiration, ils recherchent, et cela
sans raison, à imiter les enfants d'Albion jusquet
dans leurs coutumes.S

Voyez ce Canadien -français dont l'aïeul estt
t eut-être mort pour la patrie outragée, sur le l
champ de bataille de St-Denis ou de St-Charles; I
raalade de ce que les Anglais, ses voisins, possèdentt
dans leurs mains la plus grande partie des richesses I
du pays, il s'imagine qu'en abandonnant ces prin-F

iples d'honneur et cette langue harmonieuse qui
font la gloire de la nation française, pour le Ian-

porte de son magasin, en grands caractères noirs,
rouges ou dorés l'annonce de sa profession, et cela
tout' en anglais, S'il vous plaît, fut-il placé dans la
partie-Est même de cette ville.

Il ne lui manquera plus que de longues jambes,
de longs bras, un long corps, un long visage, et si
dame Nature a été assez indulgente pour lui accor-
der toutes ces beautés physiques, voilà enfin mon
Canadien complètement civilisé, de sauvage qu'il
était!

Avec le temps, il en viendra à nier même sa na-
tionalité, malgré son baragouinage d'anglais et de
français ; être Canadien-français.....Pouah
c'est commun!

Ami lecteur, promenez-vous par une belle après-
midi1 sur la rue Ste-Catherine ou sur la rue Craig,
dans la partie de la ville la plus française, l'Est.

Vous y verrez, comme je l'ai vu de mes propres
yeux avec étonnement et indignation, des enseignes
entièrement en anglais, et le propriétaire du ma-
gasin ou de la boutique être Canadien- français,
comme vous et moi. Allons, monsieur l'anglifié,
vous qui avez honte d'appartenir à une nation qui
fut et est encore la première du globe, à ce peuple
français qui marche, aujourd'hui, comme autrefois,
à la tête de la civilisation, trouvez-moi un Anglais,
dans cette ville, qui ait eu l'idée de mettre sur son
enseigne un seul mot français, et je vous donne un
merle blanc.

Messieurs les Anglais n'ont pas seulement le
bon esprit de mettre l'annonce de leurs professions
ou de leurs métiers dans les deux langues, comme
le font tous nos compatriotes intelligents, et vous,
Canadiens-Français, .vous dont les ancêtres furent
des héros, vous êtes assez naïfs pour mettre votre
enseigne en une langue qui vous est complètement
étrangère, soit par la naissance, soit par l'éduca
tion!

Certes, si nous agissions tous comme vous, nous
ne tarderions pas à être absorbés entièrement par
John Bull, et adieu alors le magnifique et brillant
avenir prédit tant de fois au peuple canadien-
f rançais.

Je ne prêche point la haine contre les prétendus
conquérants de 1760 ; au contraire, je leur re-
connais beaucoup de qualités, et en les coudoyant
nous en retirerons avec le temps de grands fruits,
car ce qui manque à la nation française, c'est l'es-
prit d'entreprise, et si nous profitons des leçons
que nous donnent tous les jiours nos voisins, nous
n'en deviendrons que plus forts.

Mais prenons garde à l'anglification ; si nous
voulons devenir un grand peuple, si nous voulons
continuer en Amérique le rôle glorieux de notre
mère-patrie en Europe, gardons intacts nos insti-
tutions, nos lois, nos coutumes, et surtout cette
langue si belle et si pure de nos pères.

Soyons courtois pour messieurs les Anglais quiJ
se proclament bien modestement devoir être etu
Canada la race sitpérieure ; tâchons même de pos-
séder leur estime, mais de grâce restons Français
et de coeur et de manières.

Je m'explique bien que dans les villes du Haut-1
Canada ou des Etats-Unis, les quelques Canadiens-
français qui y demeurent soient forcés de parler
plus souvent la langue anglaise, mais ici, dans
cette grande Province de Québec, où nous sommes
dix contre deux, ne soyons pas assez insensés pour
devenir des John Bull ou des Jonathan.

D'ailleurs, les Anglais eux-mêmes sont les pre-f
miers à rire de ces Canadiens sans honneur, qui
lâchement abandonnent la nation dans laquelle ils 1
sont nés, sous le prétexte absurde que ses compa C
triotes sont pauvres et qu'ils ne peuvent toujours
l'aider dans ses vues ambitieuses. Ah! messieurs
les anglifiés, vous attirez sur vous la haine et l'an-c
tipathie (le vos frères, comme vous méritez les
moqueries de ceux dont vous vous obstinez àa
prendre les coutumes et le langage.E

Comme cette question d'anglification est émi- in
niemment sérieuse, et que tous nos compatriotes
ie sembllent pasconnaîre le nombeux dnger

s
LA FAMILLE HUMAINE.-Il y a environ 1,500,-

000,000 d'habitants sur la terre. 1l en meurt
chaque année 33,033,033. On compte 3,064, lan-
gages et plus de 1,000 religions différentes. Le
nombre des hommes et des femmes est à peu près
égal, et la moyenne de la durée de la vie est d'en-
viron 33 ans. Un quart des hommes meurent
avant d'avoir atteint leur 15e année. Sur 1,000
personnes une seulement atteint l'âge de 100 ans,
seulement 6 sur 100 arrivent à 65 ans, et pas plus
de un sur 500 atteint la 80e année. 33,033,033
personnes mourant chaque année, cela fait un
grand total de 91,871 par jour, 3,730 par heure,
60 par minute, et un par seconde.

Les personnes au teint brun ont plus de chance
de vivre longtemps que les personnes blondes,
mais elles sont plus exposées à contracter les ma-
ladies contagieuses.

Une personne née dans les temps chauds sup-
portera mieux la chaleur que celle qui sera née
dans les mois froids de l'hiver et vice rer8a. Les
personnes nées le printemps ont généralement
une constitution plus robuste que celles qui naissent
dans un autre temps de l'année.

UN MOT' NOUVEAU. -Ordinairement chaque mot an-
glais trouve un équivalent dans la langue française.
Aussi le progrès de la science nous met dans l'o-
bligation d'inventer des mots nouveaux presque
chaque jour, par exemple depuis quelques temps,
nous voyons dans les journaux des mots tout à fait
nouveaux : Electrocution, électrocuter, et électrocu-
teur. Il est un mot anglais dont je n'ai jamais vu
un mot Four le désigner en français, ce mot an-
glais, nous le voyons tous les jours, c'est :-flyepwri-
ter qui peut se traduire Machine à écrire, soit trois
mots pour désigner une nouvelle invention. Nous
avons essayé de réduire ces trois mots à un seul et
voici le résultat que nous avons obtenu. Le mot
inachine vient du mot latin machina, ou du grec :
inéchanê. Maintenant le mot écrire dans cette der-
nière langue cst graphô (j'é ris>. Pour former le mot
nouveau il suffit de les assembler et la combinai-
son des deux mots donne : Mlach ,inégr-aphte (du grec,
méchané, machine et grapl« j'écris). Jfachinégra-
p.4ier, Machinégraphie, etc.

Maintenant si quelqu'un a déjà trouvé un mot
français pour Typeuriter et que ce miot convienne
mieux que celui que nous trouvons, qu'il nous le
laisse savoir afin que nous sachions comment ap-
peler en français cette nouvelle machine qui est
maintenant d'un usage presque général.

PAPIER MNANGEABLE.-Un pâtissier des Etats-
Unis, pays des inventions par excellence, a trouvé
un moyen dont il promet de tirer un grand béné-
fice.

Avec une pâte excellente et d'un bon goût, il est
parvenu à fabriquer des feuilles très appétissantes
d'une couleur jaunâtre et semblable à notre papier.

Sur ce papier nouveau-genre, il imprime, non
pas avec de l'encre d'imprimerie> mais avec du
chocolat liquidé, le programme de soirée.

Après que ce programme a suffi à sa destination
artistique, il est rendu, pendant les entr'actes, à
sa vraie destination, à charmer les palais des jolies
misses.

Les méchantes langues prétendent même qu'a-
vant de lire, il y a des personnes qui. croquent à
belles dents leur programme. Celui-ci est re-
nis gi atuitement par la direction du théâtre. Ce
nouveau genre de littérature est bien godté du pu-
blic et constitue une nouvelle attraction qui aug-
,ente le nombre des visiteurs et.... la recette du
!Mrecteur.

J. A. CllAussÉ,
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L'AME DES NOMS

A MLLE HÉ,ýxER....

Les noms que l'on nous donne, ainsi que nos visages,
Sont des flambeaux divins, oâ l'âme parfois luit
Plus clairement aux yeux (les rêveurs et des sages
Que l'étoile qui veille aux portes de la nunit.

Il est des noms plaintifs comme les chants vagues
J'en connais qui sont doux comme des fiancés;
Quelques-uns ont l'air bon; d'autres prof onds et vagues,
Semblent cacher en eux (le lugubres pensées.

Il en est qu'on croirait nés de l'onde sonore,
Dont la fraîcheur s'exale en bruits mélodieux,
Il en est de moins gais, miais (lui, plus frais encore,
Ont la langueur de l'aube et lhiorizon des cieux.

Que de noms, que de noms dornent (dans ma mémoire
A l'heure on l'on entend murmurer les roseaux,
Je les vois se dresser au fond (le la nuit noire,
Comme ces feux follets qlui dansent sur les eaux

Lentement jusqju'à moi le cortège s'avance,
Vêtu de souvenirs. Ils disent. tour à tour
Les plaisirs et les jeux de ma rieuse enfance
Les premières rougeurs qu'on prend pour de l'amour

La chasse aux papillons à travers les prairies
Les rondes, les 'hanEons et les contes du soir'.
Ils disent ma jeunesse av'ec ses rêueries,
Ses tendres amitiés, ses amours sans espoir

Ils (lisent la soirée où, témoin solitaire,
La brise recueillit le plus doux (les serments
Le ciel était serein, la valse était légère,
Et mon âme chantait avec les instruments '

Mais entre tous ces noms qu'une douce chimère,
Au gré de mon esprit, sous un masque vivant
Me permet d'évoquer, le tien seul, Ô naa mère,
Fait jaillir de mon cSeur mes prières d'enfant k.

GEORGES SYLVAIN.

DE BATH A BOOTHBAY

Un simple coup d'oeil jeté sur la carte vou:
montrera la côte du Maine avec tous ses détour:ý
capricieux, ses baies, ses anses, ses caps et ses ilôt:ý

semés ça et là comme des points de broderie sur
un canevas gigantesque.

Vous croyez P'eutêtre pouvoir vous imagyinei
tout ce que la nature a prodigué de beautés dan
ces recoins favoris ; mais si brillante que soit votr(
imagination, elle sera toujours, toujours au des
sous de la réalité. Le mieux pour vous est don(
de vous embarquer sur l'un des élégants petits va
peurs de l'Eastern Steamnboat Co., qui vont de Batl
à Boothbay. Vous pouvez à votre choix parti
le matin ou dans l'après-midi, et revenir le sour
Ne craignez même pas de vous embarquer seul, e
sans biscuits, surtout si vous avez le sentimen
artistique et poétique. Le spectacle seul vous en
chantera, je n'ose pas vous dire pourtant qu'il ni
serait pas plus agréable d'être en compagnie d
quelques dames ; mais c'est une affaire de goiû
personnel.

J'étais assis sur l'avant de l'un des bateaux d
l'Eastern Steainboat Co., le WiSurna, le Nahanm
da, le Samo8et ou le Iinter-Iarbor-je ne Fais pa
lequel, et peu importe 'ailleurs-au milieu d'u
groupe de dames.

Deux avaient un pince-nez et les deux autrE
n'Pen avaient pas. De celles ci, la plus jeune ava:

-Mais Annie ne vient pas ; que Peut-elle donc
faire ?1

-Elle s'est prob)ablement attardée à choisir un
ruban chez la modiste, répondit charitablement
l'une des demoiselles au pince-nez.

L'explication parut plausible ; personne ne pro-
testa.

-Pourvu qu'elle arrive à temps au moins, con-
tinua la dame.

Elle avait à peine achevé, que miss Annie dé-
boucha soudain au détour de la rue, s'avançant de
cette démarche assurée et paisible aes personnes
qui savent qu'on les attend.

La brise fraîchissait. Un souffle, plus violent,
faillit enlever le chapeau de la demoiselle aux
joues roses, roses maintenant, car le balancement
du navire les avait fait pâlir un peu, n'y laissant
qu'une légère teinte colorée.

Elle eut un cri d'effroi, en portant les deux
mains à son chapeau.

-Vite, vite, un galon, un cordon, une ficelle....
n'importe quoi. .. ., s'il vous plaît!

Un marin, empressé, coupa un bout de câble
goudronné, qu'il lui offrit galamment, entre l'in-
dex et le pouce.

Elle eut toutes les peines du monde à y atta-
cher son chapeau ; mais elle s'acharna à la tâche,
et enfin elle y réussit. Vous savez : ce que femme
reut, Dieu le veut.

A peine le bateau s'était-il mis en marche qu'une
longue carte se déroula comme, par enchantement.
Je crus un instant que par une fausse manoeuvre,
une voile ou une tente venait de s'abattre sur
nous ; j'en fus quitte pour, la peur.

Mais que dis je ? une carte ? .... non, deux
cartes, car sans mentir il y avait deux cartes d'é-
talées sur les genoux de la compagnie.

-Bon, pensai-je intérieurement, me voilà bien
tombé ! Il n'y a pas de doute, je me suis fourvoyé
au milieu d'une délégation d'une société de géo-
graphie quelconque, chargée probablement de re-
viser la carte du Maine.

Un coup de vent soulev.a l'une des cartes.
-Attention, mesdames, mn'écriai-j e galamment,

vous allez perdre la carte.
-1l n'y a pas de danger, firent-elles en choeur.
Heureusement, elles n'avaient pas saisi le ca-

lembourg.
J'en esseyai un autre:
-Où est Carthagène?
-La belle question1 Pas ici asRurément
-C'est ce qui vous trompe, mesdamnes. Carte (t

s gêne est tout près de nous. Cherchez ....
's Elles n'ont pas trouvé, je crois.
's -Tenez, fit l'une d'elles, Je vous ferai observer

r que nous quittons le Kénébec pour entrer dans
l'Arrousic.
r-(Sic ?) (Sie?) vraiment m'écriai-je sur un ton

Sd'étonnement et d'incrédulité.
.e -(Sic ?) réi,'ta t-elle, avec une légère inclina-
3tion de tête accompagnée d'un gracieux sourire.

c Elle avait saisi, et je triomphai avec toute lame-
t-destie d'un faiseur de calembourg qui réussit enfin

,h à se faire comprendre.
r Nous venions de passer un pont. Je ne dirai
r.pas sous un pont; l'expression ne serait pas exact.

ýt ici, car il s'agit d'un pont mobile (craw bridge)
It Assurément ce n'est pas le pont d'Avignon, imi

mortalisé par la chanson:
e
e Sur le pont d'Avivnon,

l'out le monde y chante, y danse,
it Sur le pont d'Avignon,

Tout le monde y danse en rond.

Ce n'est même pas le pont de Brooklyn; maisi
le vaut la peine de jeter un coup d'oeil en passanti

a-ces piles de bois ajourées, solidlement plantées dari
as l'eau et sur lesquelles rampe un tablier aux forme
n rudes et champêtres. L'ensemble est d'un aspec

tour, à fait pittoresque. De loin on dirait un rep
es tile colossale aux écailles limoneuses émergeai

n *.APointe de tere à l'autre

son éclat comme une lampe suspendue à une voûte
d'azur;- le ciel arrondit sa large coupole, en courbes
gracieuses à l'horizon, s'appuyant tour à tour sur
la cime d'une forêt lointaine, sur une masse de ro-
-hers grisâtres, sur une prairie bleuie par l'éloigne-
ment ou sur une nappe d'eau dont la ligne indé-
cise se confond avec l'azur. Quelques nuages flot-
tent cà et là comme de légers bouillonnements de
gaz jetés sur le fond d'une tenture bleue, pour en
briser la monotonie ou en adoucir l'éclat. D'une
double gerbe dl'eau jaillit de la proue du bateau,
toute ruisselante d'or, et va se confondre dans le
sillage creusé sous les flancs du navire comme une
mine de diamants et de pierres précieuses subite-
ment mise à jour. Les eaux, les bois, les rochers,
tout s'allume, tout flamboie autour de nous, dans
un immense embrasement.

Parfois cependant le spectacle change. Un
nuage voile un instant la face du soleil ; l'incendie
s'éteint ; une ombre s'allonge de tous les côtés.
Sous cette lumière apaisée et plus discrète, le pay-
sage devient plus distinct à l'oeil reposé et il emi-
pruinte à ce recueillement une teinte mystérieuse.

Nous sommes dans un vrai labyrinthe, avec
toutes ses incertitudes et toutes ses illusions.

Partout autour de nous c'est une confusion, un
entrelacement de lignes où le regard se perd-
Nous longeons une côte légèrement inclinée où de
jeunes pins, pleins de grâce et de coquetterie, seifl-
blent se pencher pour mieux se mirer dans le cris-
tai des eaux. De l'autre côté surgyit présque à pic un
mur de roches grises où des mousses verdoyantes
posent de moelleux tapis et que couronne un bou-
quet d'arbres. On dirait le cours régulier d'une
rivière. Mais bientôt la vue s'élargit ; les deuX
rives s'écartent brusquement, et un spectacle ni&-
gique se déroule devant le regard émerveillé. Par-

itout, c'est un éparpillement de bras de rivière, de
baiera, d'îles, de presqu'îles, de lacs, un fourmille-

*ment de verdure, un étalement de rochers, de lon
(,rues traînées d'eau, s'arrondissant autour d'une
langue de terre s'enfonçant sous un bois, pour sé
taler plus loin en une large nappe avant que de
disparaître de nouveau ; et cela à l'infini, de tovs
les points de l'horizon. Souvent le regard décoft
certé fouille en v'ain les plis et replis de la rive
sans y trouver un passage, et il semble que le ha'

teau soit au milieu d'un lac sans issue. Cette illil-
sion revient à chaque instant ; mais le capitaine
connaît sa route, et le bateau avance toujours a"

milieu d'un enchantement continuel et d'une s'le
't prise sans cesse renouvelée.

Malgré moi, je songeais au voyage des Arg0'

îîautes, partis à la recherche de la toison d'or, ee
rpour compléter l'illusion ma voisine s'écria:
s -Jfédée, viens donc m'aidor à attacher ni1J
chapeau.

Et une autre.
-Jasons, jasons, veux-tu
Cette dernière invitation me parut bien supe"'

flue, car ces dames jasaient à qui mieux mieux'
-mais en toute justice je dois ajouter que leur Col"

il versation était très intéressante et pleine de r0e

.seignements précieux.
ti -Voyez, dit l'une d'elles, ce rocher qui s'élève

Se à pic au bout de cette pointe. Il s'y rattache ùle

)-magnifique légende. Un homme s'est précipité de
'là dans l'eau. -

-Vraiment ! fis-Je étonné en mesurant de 1l,'e

la hauteur du rocher. Quel beau plongeon il a t

faire ! Mais pourquoi ? Sans doute par désesPoffi
d'amour.

-Oh1 nenni! C'était un indien, poursuivi Me
un blanc qui voulait le tuer .... 'itie
il -Bien, bien, je vois cela d'ici ; c'est 1~ltor

à de Gribouille qui se jette à l'eau de peur de 00
is mouiller.
es -Et l'Indien est-il mort
ct -C'est probable, intervint une des dentoisele

p. aua pince-nez, car le fait a dû se passer en 1610.
it -Merci, mmiselle, me voilà bien renseigné'
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de ces oiseaux, aux proportions gigantesqjues, fen-
dant majestueusement la surface limpide d'un lac.

Bientôt, nous reprîmes notre route, toujours au
milieu de merveilles de plus en plus surprenantes.
Nous vîmes dans ce voyage Westpori WprJest-
port-Louer, Southport, en un mot toutes sortes de
ports, Riggsville, l'ive-Island. Pour mon compte,
je n'ai vu que quatre îles, mais la délégation de la
société de géographie nm'a assuré qu'il y en avait
une cinquième derrière les quatres autres, et je l'ai
crue sur parole. Je ne ferai que mentionner Dog-
Oish IHead, Sawyers' Island et Isle of Sprinys.

Quand on voit tant de belles choses pour la pre-
mnière fois, il est difficile de se rappeler les détails
et surtout les noms ; on ne peut rapporter qu'une
Impression d'ensemble. Je regrette amèrement à
l'heure actuelle de n'avoir pas su mieux profiter
du cours gratuit de la aélégation de la société de
géographie, ou de ne lui avoir pas au moins em-
prunté une de ses cartes pour mieux fixer mes sou-
venirs ; mais c'est trop tard maintenant; versons
une pleure de regret et n'en parlons plus.

Ce que je n'oublierai jamais, par exemple, c'est
que nous sommes passés par toutes les portes de
l'enfer, (Ifeil Gaies), car il y en a plusieurs: porte
d'entrée, porte de sortie, porte de côté. Ce sont,
vous l'avez deviné sans doute, des passages où le
Pilote doit ouvrir l'oil.

Instinctivement je cherchais le fameux Cerbère,
le redoutable Cerbère ; mais je ne l'ai point vu à
son poste. Un indigène à qui je d&~mandais des in-
formations à ce sujet, mi'a affirmé, de l'air le plus
sérieux du in nde, qu'il s'était enfui et qu'on ne
l'avait pas revu depuis le dernier arrêté du maire
de Path sur le musèlement des chiens.

.ltou.se Island, n'est pas comme on pourrait le
Supposer, d'aprèti son nom, un vulgaire trou de sou-
ris ou de lapins ; mais bien une belle île peuplée,
en pleine civilisation, avec. un collège universitaire
sans compter le collège électoral en temps d'élec-
tions. Les abords de l'embarcadère sont ravissants.
J'ai aperçu là des groupes charmants de jeunes
filles qui se promenaient sous la feuillée, égayant
de leurs claires toilettes d'été la somblre verdure
des Oins, tandis que d'autres, assises au pied des
arbres, devisaient gaiement ou rêvaient, les yeux
Perdus dans l'immensité du ciel.%

Séduit par ce spectacle enchanteur, je nm'apprê-
tais à sauter à terre, lorsque soudain retentit à mon
Oreille ce cri:

-Pie nuts ! P>ie nbuisI
Mia foi, la gourmandise l'emporta sur la curio-

sité, et je restai à bord du bateau. En un instant,
le pnt fut littéralement couvert de débris. Il en

Pleuvait de tous les côtés, jusque sur la tête des
Passagers, au-dessous de nous, qui reculèrent épou-
vantés sous cette ondée d'un nouveau genre.

A 8quirrel Island, deux dames et un jeune
garçon vinrent se joindre à notre groupe. Et les
fusées de gaieté repartirent de plus belle.

A ce que je crois, Squirrel Island est, sinon la
Plus importante, du moins une des principales îles
de notre voyage. Elle a un journal publié pen-
dant la saison d'été.

Nous jetons en passant un coup d'oil à ses mai-
Sons élégantes, à ses grracieux chalets assis au mi-
lieu des pins sur les pentes' gazonées. Nous n'a-
Irons pas le temps de nous y arrêter. Nous repar-
tons. Tout autour de nous, la nappe d'eau s'est
él1argie, et l'horizon a reculé ses bornes. Des bar-
qules se balancent sur l'onde, semblables à des
Inouettes aux blanches ailes. Au dessus, des nuées
flottent dans l'azur comme une autre flotille aé-
rienne, poussée par la brise du soir. Là-bas, il y a
Une langue de terre qui s'allonge avec une ligne si-
t Iueuse de maisons. Plus loin, entre deux pointes
8)'Ouvre une large trouée, comme une vision vapo-
reuse qui monte dans l-- ciel, une sorte de porte ou-

erte à l'horizon. C'est l'océan.

Nous voici à Boothbay. C'est une ville singu-
lière, avec ses maisons bâties suir pilotiscommeý

avec nous ? A d'autres, fi donc! Ce n'est pas là
notre place.

-Ehi bien, alors, mangeons.
Un oui unaninme acceuillit cette proposition.
Nous nous installâmes à l'avant du navire, tout

auprès du cabestan et de l'ancre, au milieu d'un
fouillis (le ferrailles, de planches et de cordages.
Le capitaine, bon enfant, nous regardait faire en
souriant dans sa barbe. Alors toutes les mains
fouillèrent dans les paniers et en tirèrent des
choses exquises : du jambon, du rôti, du poulet, du
saucisson, des gâteaux, des fruits, des confitures,
et je ne sais quoi encore. Un vrai festin de Gar-
gantua. Il n'y eut qu'un incident ou accident, à
votre choix. Une demoiselle qui se pique de con-
naissances chimiques, voulut nous prouver juQqu'à
quel point va la résistance (lu verre. Elle frappa
sur le bout de l'ancre, un flacon de cornichons,
qui naturellement se cassa. Et voilà comment
notre menu se trouva subitement enrichi d'un ar-
ticle imprév'u : verre pilé.

Cependant le bateau filait avec rapidité. Déjà,
le disque du soleil, tout rouge, était descendu à
l'horison, et se reflétait en une longue traînée lu-
mineuse sur la moire de la sur-face limpide. A l'est,
de grandes ombres s'avançaient et nit ntaient dans
le ciel, comme un amas de tentures déroulées len-
tement par une main invisible. Tout s'enfonçait
dans l'ombre qui s'épaississait autour de nous, et
le silence se faisait plus religieux, on eût dit que
la vie se retirait en même temps que la lumière.
Alors eut lieu un spectacle tel que n'en ont jamais
rêvé ni les peintres ni les poètes, dans leurs plus
sublimes conceptions. Du point où le soleil venait
de disparaître, se dessinait toute une série de
cercles concentriques de couleurs diverses, mais
aux nuances si harmonieusement fondues, aux
transitions si délicates que l'oeil le plus exercé n'en
pouvait saisir la limite. Le rouge éclatant se
fondait peu à peu en un rose qui devenait de plus
en plus pâle, avec des bords jaunes, se prolongeant
en franges orange. Tout ce magnifique tableau
était reflété sur l'eau dans toute sa pureté et dans
toute sa vigueur. C'étaient deux immenses éven-
tails ; l'un penché sur le ciel, l'autre couché sur
l'eau. Peu à peu, ils se rapetissaient, lps couleurs
pâlissaient. Bientôt il n'y eut plus qu'une tbouée
lumineuse comme une prunelle de fauve dans l'obs-
curité, paupière d'ombres qui flottait mollement
au-dessus s'abaissa d'un mouvement lent et calculé.

Alors des flots de ténèbres se précipitèrent de
toutes parts, emplissant tous les coins de l'espace.
C'était la nuit. Quelques étoiles piquaient la
voûte obscure du firmament. Sinius les avait
devancées. La Grande Ourse, la petite Ourse ap-
paruren, et le chariot se mit à rouler.

Notre bateau filait toujours avec des glissements
d'hirondelle qui rase la surface d'une eau tranquille.
Bientôt nous aperçumnes des lumières devant nous.
C'était Bath dans tout l'éclat de sa toilette -le
soirée. Notre voyage était terminé, trop tôt, hélas!

On m'avait chargé de transmettre à la postérité
la plus reculée le récit de ce miémorable et char-
mant voyagp Bien ou m'd, ina tâche est achevée.
Il ne me reste plus, cher lecteur, qu'à vous souliai-
ter d'en faire un semblable. Puissiez-vous alors
avoir la chance de tomber sur une délégation d'une
société de géographie en expédition et profiter
mieux que moi de ses aimables leçons.

LE LAC DU FERMIER

(LIIGENDE ITALIENNE)

I
Giuseppe Dominîo était le plus riche fermier de

la province de Viterbe. Ses récoltes étaient les
plus belles, ses bestiaux les plus gras. Enivré de
sa prospérité, Giuseppe oublia Dieu!

Il cessa d'abord de le remercier de ses bienfaits;
puis il voulut empêcher ses serviteurs de le prier.

'Le dimanche, il les faisait travailler pendant
l'heure des offices. Ce jour-là il leur donnait à
faire une besogne plus rude que de coutume.

Beaucoup de ces braves gens quittèrent la
bferme de Giuseppe pour ne pas manquer à leurs
1devoirs religieux. Mais Giuseppe était redouté
.dans le pays, et personne nie voulait les employer.

1 Le dimanche après la moisson, au lever du so-
leil, le fermier impie faisait couvrir son aire de ses
bellcs gerbes et lançait tous ses chevaux au galop

isur les épis mûrs. Armé d'un long fouet, il les
conduisait lui-même.

Dans le pays vivait un ermite vénéré : on le
Lnommait le Père Amibrosio.

Les vieillards l'avaient toujours connu, dès leur
Lenfance, habitant une grotte dans le flanc de la
6montagne. Il était toujours resté le même. Les

années semblaient r-especter sa tête chenue.

Un jour, le Père Ambrosio vint trouver Giu-
Lseppe : Il Mon fils, lui dit-il, tu insultes la Provi-

dence qui te cotmble de ses bienfaits. Respecte le
jour du Seigneur-, et laisse tes serviteurs le prier

ien paix."
Giuseppe se moqua de l'ermite, et le dimanche

suivant les chevaux couraient encore sur les gerbes.
Le Père Ambrosio revint : "lMon fils, lui dit-il,

tu oublies ton Seigneur, ton Maître. La main de
Dieu s'appesantira sur toi."

-Va-t-en, vieillard de mîalheur ! s'écrie Giu-
seppe, et il blasphéma!

Le bruit se répandit dans le pays que Giuseppe
avait vendu son âme à Satanî. On le voyait tou-

ijours heureux, et il ne remplissait pas ses devoirs
de chrétien.
L Le dimanche suivant, l'aire était remplie. Ex-
cités par le fouet de Giuseppe, les chevaux galop-

ipaient sur les épis mûrs.
Tout à coup on entendit la cloche de l'église voi-

sine annonçant le commencement de l'office divin.
Le Père Ambrosio s*avança, calme, silencieux au
milieu de l'aire. Il fit un signe, et les chevaux
s'arrêtèrent.

-Giuseppe, dit-il, il est temps encore.... Repens-
toi! Quitte ton travail, et va prier Dieu!

-Arrière, vieillard ! s'écrie G iuseppe ....
Il voulut fouetter ses chevaux .... Les chevaux

demeurèrent immobiles.
Ivre de colère, il s'avança, levant son fouet vers

le Père Ambrosio.
Soudain, au nmilieu d'un fracas épouvantable,

l'aire et les bâtiments de la ferme s'affaissèrent
dans les entrailles de la terre!

Homme, chevaux, tout avait disparu ....
Les serviteurs de Giuseppe, rejetés au loin par

une force inv isible, tombèrenît éperdus la face
contre terre. Quand ils se relevèrent, un lac aux
eaux limpides et calmes occupait tout l'espace
autrefois couvert par les gerbes, l'aire, les bâti-
ments. A genoux, sur le bord, le Père Ambrosio
priait.

Les terres fertiles autrefois cultivées par Giu-
seppe, ab)andonnées maintenant comme un lieu
maudit, devinrent une épaisse forêt au centre de
laquelle se trouve le lac où fut englouti le fermier
impie.

Chaque ainée, au jour anniversaire de cette ca-
tastrophe terrible, un grand bruit se produit au
fond du lac. En écoutant, on croit entendre le
galop de plusieurs chevaux foulant des gerbes dans
une aire, la voix et le fouet du maître. Les habi-
tants des villages voisins, qui ont su de leurs pères
ce grand acte de la justice (le Dieu dont leurs an-
cêtres ont été témoins, prient Dieu qu'il bénisse
leurs familles et leurs récoltes. Si quelqu'un leur
semblait disposé à violer le saint jour du Seigneur,
toutes leurs voix lui crieraient : Songe au chdti-
meapnt de iuepe
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BOUT D)E CAUSERIE

De quoi vous parler, amis lecteurs, qui vous in
téresse, par ce temps de canicule ? Il semble que
tout sujet soit, comme la chaleur, presqu'insuppor-
table.

Puisque nous sommes à l'époque des excursions,
voyages de plaisirs, parties de bois, parties de pêche,
laissez-moi donc vous entretenir d'un joli tour sur
l'eau que je faisais, ce matin même, en compagnie
d'un ami. Au moins c'est pl us frais que de parler
villes et rues: Ainsi donc, si vous voulez m'en
croire :

1" Nous irons sur l'eau nous y promn promener..."

Tiens, autant vaut le dire tout de suite, c'est
avant d'avoir fini mon petit voyage, sur le bateau
même qui nous mène au port, comme on le chante-
rait de l'aviron, qu'il me prend envie de vous en
jaser. Et je cède à la tentation. Après cela on
ne me refusera pas au moins le mérite de l'actua-
lité.

Ceci posé, voici notre itinéraire. C'est sur le St-
Laurent, toujours la voie royale des voyages pitto-
resques, des belles excursions. De Salaberry de
Valleyfield à Beauharnois, et retour: viâ les ra-
pides du Côteau, de &-Timothée et des Cèdres,
avec un bout df, navigation sur les lacs St-François
et St-Louis, en descendant, puis en remontant le
lac St-Louis et le canal de Beauharnois.

Mon visiteur de Montréal et moi, nous avions
projeté ce petit voyage dès la veille.

Sur pied avant six heures, nous étions prêts
pour le départ à 61-~ hrs.

L'air du matin, toujours si bon, est encore meil-
leur sur l'eau que partout. La brise du lac était
fraîche et caressante. C'était vraiment plaisir ài
se tenir debout sur le pont d'avant du bateau et
aspirer à pleins poumons, à respirer à pleines na-
rines les senteurs matinales de ce bon petit vent
du large.

C'est ça qui creuse l'appétit, quand on n'est pas
déjà lesté comme nous l'étions d'un copieux déjeû-
ner.

Mais voici déjà que nous voguons sur le lac de.
puis plus d'un quart d'heure, loin de Valleyfleld,
et tout près du Côteau Landing, a présent. Enfin,
nous atteignons le chehal de descente, et notre bâ.
timent, virant bout pour bout, met le cap, cettE
fois, droit sur Beauharnois.

Nous repassons vis - à - vis Valleyfield, notrg
point de départ, car nous avons dû monter près d(
trois milles plus haut pour atteindre le susdit che
nal, à la tête de la Grand'Ile.

La descente commence, activée par le courant
et tout de suite prend une allurF presque vertigi
neuse, attirés que nous sommes par les remous di
prochain rapide, celui du Côteau.

Laissant Côteau Laniing à notre gauche, flou
passons le grand pont de fer de la compagnie di
Canada Atlantique, construit l'année dernière.

Il se compose d'une vingtaine d'arches géanteî
tout de:fer, reposant sur de solides piliers en m.9
çonnerie et qui servent à relier les deux rives ave
deux îles mitoyennes. L'arche qui constitue1
pont tournant est longue de deux cents pieds et s
meut sur un pivot. On est tout surpris de voi
fonctionner aussi facilefient cette énorme mass

Quelques arpents au-dessous du grand pont, d(
nous sommes en pleins- rapides du Côteau. Ils sont te
très courts, ceux-là, mais ils ne sont pas sans énio- di
tion.

Quand le bateau contourne l'île qui semble se.
pencher pour sourire pendant que lui se cabre sur i
la vague ; quand il se faufile entre cette île et le n8
rocher qui lui fait vis-à-vis ; quand la houle, fen- g(
due par son étrave, clapote avec fracap le long de
ses flancs, on lie peut se garantir d'un certain fris- t]
son. C'est là l'agrément du voyage, quoi ! l

Tout est bien qui finit bien ; nous voilà, tout n
péril passé, naviguant en eau morte, juste en face pi
du village riverain de Côteau du Lac. qi

Pour un peu plus d'une demi-heure, le voyage se t(
continue en ces conditions-là. Les deux rives sont
élevées et fort jolies. Sur la rive nord, comté de s(
Soulanges, se succèdent de très belles résidences
d'été, entre autres le manoir de la famille de Beau- l',
jeu, perdu dans un bosquet féerique. Au sud, ti
comté de Beauharnois, la Grand'Ile avec sa garni- q
ture de forêts magnifiques est du plus bel aspect. j'

A un certain endroit, spectacle unique, du mi-
lieu du fleuve, quatre clochers d'églises catholiques, Ç
avec leurs croix étincelantes au firmament, nous df
marquent les quatre points cardinaux. Ce sont c
Saint-Timothée et Sainte-Cécile de Valleyfield, au n
sud ; Saint-Dominique du Côteau du Laàc et les n
Cèdres, au nord. 0

Quelques instants après, nous arrivons vis-à-visd
l'église des Cèdres, et le joli village s'étageant avec
une grâce toute champêtre sur la côte escarpée. a

Puis la Grand'Jle finit et nous voici en face dec
Saint-Timothée, à l'opposite des Cèdres, un peu1
plus bas. Encore un endroit que nous f rôlonsc
presque. Nous y distinguons clairement au pas-
sage, outre l'église si près du fleuve que son om-
brage s'y baigne, le presbytère, le couvent, le col
lège, tous édifices d'un caractère public et très jolis.

A peine le village est-il dépassé que nous filons
entre deux îles, et nous nous trouvons soudain à1
l'entrée des fameux rapides de Saint Timothée ap-1
pelés "lChûte à bouleaux," par les anciens voya-
geurs et les habitants des environs.

Oh! la fameuse chûte, comme elle apparaît
grandiose et menaçante à la fois aux yeux du1

voyageur qui l'attendait avec anxiété, telle que
promise par son guide imprimé 1

s Son bouillonnement terrible, sa vague immense
ùle navire tangue et s'agite comme une simple

coquille de noix, son mugissement effroyable, tout
-annonce aux passagers un spectacle magnifique. Ut
l'attente générale n'est pas trompée.

Notre bateau, cependant, tout en dansant sur la
vague une ronde émouvante, obéit docilement à

- l'habile direction du pilote. Il contourne l'inson-
Bdable abîme où s'effondrent les flots tumultueux

de la chûte, et qu'on a nommé "lla cave "
Une fois cela passé, malgré que la vague tienne

bon encore pour sept ou huit minutes de marche,
le péril paraît bien moins -grand, la respiration se

.e fait plus libre, et les voyageurs, tout d'abord frap-
e pés de mutisme, comn.ençent à se communiquer
>leurs impressions. La première, presque toujours,

c'est la satisfaction de voir fuir, par derrière, loin
, du navire, le redoutable gouffre.
L- C'est alors que chacun, ceux du pays surtout
ul qui la connaissent mieux, rappelle un peu de sa

néfaste histoire.
.s Oui, elle a une légende, la grande chûte, une fu-
ýu nèbre et bien triçite légrende

Les victimes connues ne sont pas nombreuses,
s, c'est vrai, mais hélas! c'est toujours trop. Et

a- puis que de pauvres ignorés, parmi les voyageurs
c qui, depuis tantôt cent ans affrontent ses périls,
le dorment dans ses cavités, leur sommeil dernier
se
ïr *

Jesi0ueqe-n9dssnsre1otl

lébarqués sains et saufs sur une île où il alla at-
'rrir et s'échouer. C'était le St-Ielè?te de la Cie
tu St-Laurent.
(a ne de~vait pas toujours finir si bien que cela.
Deux ou trois ans plus tard seulement, deux

eunes gens, entraînés loin de la rive par le courant
îpide, furent engloutis à tout jamais dans le
,ouffre sans fond.

C'étaient deux écoliers du collège de St-Timo-
.ée. On les vit tous deux agenouillés dans
eur frêle barque en déri ve, l'un d'entre- eux tenant
nême son chapelet à la main à l'instant où ils dis-
araissaient sous la vagyue meurtrière. Et c'était,
uel supplice! absolument impossible de leur por-
ber secours!

Une année ou deux se passèrent, et la même
,ène pleine de tristesse se renouvel.

Cette fois, ce fut un pauvre jeune homme dont
embarcation, soudainement défoncée, je ne sais
brop par quel malheur, se mit à faire eau pendant
qu'il franchissait seul un courant des plus rapides,
juste au-dessus de l'effr-ayante chûte.

A son tour, il fut entraîné sans rémission.
Q uand on l'aperçut, il faisait vainement un appel
désespéré à un secours devenu absolument imiprati-
cable par la pro>\imiité trop grande de l'abîme, le
malheureux! Et lui aussi, on le vit aussi, àge
noux sur l'arrière de sa chaloupe, les bras en croix,
offrant probablement à Dieu le sacrifice généreux
le sa vie de vingt ans'

Trois ans plus tard, et dans la même famille, un
autre grand garçon de vingt ans se tuait, à la
chasse, tout auprès de l'endroit où le frère avait
péri, en se déchiargeant accidentellement son arme
dans le ventre.

Triste chûte! Pauvre mère

Mais achevons notre voyage. Tout en jasant
nous voici aux Cascades, troisième rapide paré par
le canal de Beauhiarnois.

Encore (le fortes vagues qui font craquer notre
léger navire dans toute sa membrure, des tourbil-
lons tout blancs et surtout un rocher menaçant
dont il faut bien se garder.

)n le contourne aisément, car notre pilote con-
naît tous ses secrets. On double en même temps
la Pointe du Buisson, fameuse dans tous les envi-
rons comme endroit de pique-niques, (le pêche et
de campements.

Enfin, c'est fini des rapides. On laisse, à droite
Melor-heville, gros hamneau à l'entrée du canal de
Beauharnois, douze milles plus bas que Valleyfield,
et après trois milles de marche sur le lac Saint-
Louis, nous touchons au quai de Beaubarnois.

Descendons un instant, propose mon compagnon
et traversons la ville. Il nous est alloué pour
cela une demi-heure, c'est. bien, profitons-en.

Tel que dit fut fait. Quatre ou cinq rues tra-
versées à la hâte, l'église visitée en passant, le cou-
vent, le collège, le manoir, examinés à vol d'oiseau
deux ou trois manufactures, quelques résidences
plus privées relevées au pas de course, nous avions
vu Beauharnois.

De retour, du haut du pont du bateau nous exa-
minâmes le reste. Beauhiarnois n'est pas grande
mais bien joli. Cette petite ville d'été vaut la~
peine qu'on s'y rendle et le bien qu'on en a dit.

Il passait neuf heures quand, après avoir refait
son petit bout de lac Saint-Louis, notre bateau
entra dans le canal de Beaubarnois.

Je glisse sur cette partie du voyage- à travers
les écluses d'un longY canal : car, qui l'a connue
peut dire qu'elle n'a guère de poésie.

Les neuf écluses du canal de Beauharnoîs ser-
vent à élever graduellement le niveau du lac Saint-
Loulis !à elui i, u.caitFrnçi.n. La dpssiofl
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muais à qui le pourrait j'ose conseiller de le faire
eux-mêmes. Ceux-là sauront, au moins, si nous
avions raison.

Sans le vouloir, je me suis tant attardé dans
Ilotre petit voyage, qu'il me reste à peine le temps
et, l'espace de vous dire deux mots sur un sujet qui
M'est cher, comme à vous tous, lecteurs.

Je veux parler de nos relations avec la France,
la vieille et saine France, celle qui nous reste tou-
jours chère.

Elles deviennent, de plus en plus intimes et,
comme conséquence, sympathiques de plus en plus,
ces relations auxquelles nous tenons tant.

On nous connaît bien mieux aujourd'hui que na-
guère, sur les bords dle la Seine et ceux de la Gi-
ronde, en iProvence comme en iNormandie.

Il s'en va, il est déjà loin le temps où les prêtres
Français partant pour Montréal recevaient les dolé-
ances de leurs confrères, d'être forcés d'aller vivre
parmi les tribus Iroquoises ; le temps où un célèbre
géographe Français, Wilfrid de Fonvielle, faisait
sortir les loups de la forêt avoisinante et venir ter-
roriser les populations -horrib le dictu-jusqu'aux
portes de Montréal.

Reclus, Rameau, Marmier et Claudio Jannet,
par des travaux savants et précis, n'ont pas peu
contribué à désabuser leurs compatriotes sur notre
compte.

D'autre part, nos propres concitoyens, M. le juge
Routhier, Mgr Labelle et M. Louis Fréchette, en
tête, ont fait beaucoup pour nous révéler, en
France, sous notre jour véritable.

A l'heure qu'il est, encore, un des nôtres, un de
l'ancienne France, mais canadiennisé, C'est à-dire n a-
turalisé dans la nouvelle, M. Leblond de Brumath,
dans une conférence qu'il vient de faire à Lille, sa
ville natale, a dit à nos frères de' là-bas ce que
nous sommes véritablement.

Ce qui m'a inspiré les quelques réfièxions que je
faisais plus haut, c'est ce que je viens de lire, à

props de cette cnférence, dans deux journaux de
Lille que j'ai sous les yeux, l'Echto dui Nord et la
De'pêclie,

C'est le vendredi, premier du mois d'août cou-
rant, que M. Leblond a entretenu la Société de
Géographie de Lille.

Chacune des deux gazettes, après avoir salué
dans M. Leblond un ancien concitoyen, fait les
plus beaux éloges de la conférence, en y joignant
Ses commentaires personnels sur le sujet traité.

J'emprunte à la Dépêclte quelques-unes de ses
Pensées :

LEMONDE £LLUSTRÉ

Les écrivains de toutes les littératures

J.-B.-A. FERLAND
(Extrait de 'HIistuire des 6aalusF-,- s

La ville de Montréal est fière de compter l'abbé
Ferland au nombre de ses fils.

Il naquit le 25 décembre 1805.
Son père étant mort alors qu'il était en bas âge,

sa mnère alla se fixer à Kingston, où il apprit l'an-
glais en même temps que sa langue maternelle.
Plus tard il fit ses études au collège(le Nicolet. A
sa sortie, un autre Montréalais, Mgr Plessis, le
prit pour secrétaire.

Après avoir été professeur dans ce collège où.
S'était écoulée sa jeunesse, il fut ordonné prêtre et
nommé vicaire à Québec. Mais Nicolet le vit reve-
nir en 1841 et cette fois comme surintendant des
études, et en 1848 comme supérieur.

Puis en 1855, on le trouve à Québec. Il publia
une brochure de 79 pages: Observation sur un ou-
vrage intifulé : HISTOIRE DU C-ANADA (18-53), dans
laquelle il ref utait les avancées d'un abbé français :
Brasseur de Bourbourg, qui avait lancé des insinua-
tions malveillantes contre nous dans son histoire.

Ensuite, vinrent les Xoies sur les -Registres de
Nýotre-Da»ie de Quebe, compi!ation qui mérita les
honneurs de la réimpression. Successivement paru-
ient : Journal d'un voyage sur la c6te de (;aspé;
Voyage au Labrador ; Louis Olivie& Gamache;
Notice biographique sur M11gr -Joseph Octave l>lessis.

C'est du Canada qu'il nous a parlé et il l'a fait avec l'en - ovêque de Québec.
thousiaste admiration <'un homme qui a trouvé dans ce Enfin son oeuvre principal : Cours d'Histoire duPays comme un reflet dle la terre de France. Cnddn epeirvlm u ulée 81Dans un style clair et imagé, il nous a décrit ce beau etCa daonlepeirvum ftpbién18.bon pays, tant au point de vue physique qu'au point de Il mourut avant la publication du second (1868),
Vue social. mais l'abbé Chs Laverdière se chargea de mener

Il nous a dit tout ('abord l'émotion qui s'empare de l'entreprise à bonne fin et il réussit.tout Français mettant pour la première fois le pied sur
Cette ancienne colonie (le la France, la joie qiu'il éprouveAPRCTIN
en trouvant là la langue, les croyances, les moeurs, les hia-APRCTIN
bitudes de la patrie, et surtout en y sentant une affection
réelle pour notre pays, une foi vive en sa destinée et l'es- Dit J. M. Lemoine
Pérance ('un relèvement prochain. Il Chez l'abbé Ferland comme écrivain, il y aAussi est-on pris aussitôt par le coeur, et c'est de toutes deux hommes tout à fait distincts. Il y a d'abordSes forces qu 'on aime cette jeune France d'Amerique, (lui,
à l'abri des secousses révolutionnaires, a paisiblement et l'élégant, le gracieux choniqueur esquissant avecadmirablement développé en elle notre caractère national, une verve toute gauloise la carrière accidentée etM. Leblond nous montre dlans cette terre bénie lu Ca- mystérieuse du légendaire pirate de l'îlle d'Anti-liada les vraies libertés florissantes, la foi maintenue, le csi oi lve aah.Pil cnsacerdoce respecté, la famille en honneur, l'état social en csi oi lve aah.Pil cnParfait équilibre, change, c'est un polémiste vigoureux, frappantil nous (lépeint le Canadien honnête, doux, poli, sain de d'estoc et de taille, donnant des leçons d'histoire,danps ladesrt devenu peut-être un peu âpre a anqeqeosd inéne njueérvidasl rqunaindes Anglais, mais nethésaurisanquelquefis rdeéhi lbinéanceàunje uérivainguère, sachant dépenser et gardant au fond de l'âme une façi rélci 'béBasu eBubuggénérosité toute française. ou bien encore, un antiquaire, nouveau Monteil, ex-

L'historien a dépeint avec beaucoup de science et ('hu- humant sur l'origine de nos familles mille détails!tiour Montréal, ville guerrière, industrielle et centre <le curieux et inconnus, tirés des archives poudreuseslutnière. C'est un portrait peint sur le vif des merveilles de o élss paroissiales. Il y a surtout le docte,qu'il a vues et des habitants parmi lesquels il a vécu. e gnosepégliseurdhsor-obatae nTrès intéressante, la conférence le M Leblond 'a eu l rv rfserdhsor-obatae nPour résultat de nous faire mieux connaître et aimer da- rare industrie les lacunes, corrigeant les erreurs de'"4ntage ce pays qui fut nôtre autrefois et vers lequel dates chez ses devanciers ; méthodique en tout,tiGus envoyons si volontiers un souvenir ému et plein d'af2  nait natgal eeopatae nrr

On enttou cequ'l ya d frterel anscestalent. les origines, les épreuves, les succès. deOn snt outce u'i y defraernl 'anscescet te mi ssion de la vieille France dans la- nouvelleeitimentslà, et c'est du plus grand coUr, nous de qu'il préconise comme providentielle. Il en estSjeune France, que nous sympathisons. qui prétendent trouver dans le Cours d'Ili8toire
JULES SAINT-E@LMEj. du Canada les annales seules du progrès du ca

*tholicisme dans la colonie, mais il est facile d'y
découvrir un programme bien plus vaste.

Le regretté Lareau avait déjà écrit:
"lDo uéd'un esprit vif etd'unjugemient sûr, il porte1sur les hommes et les institutions de ce pays des ju-

gements qui se recommandent surtout par la sagesse
et la modération. Un certain charme est répandu
(lans ces pages, et le lecteur ne peut s'empêcher de
poursuivre jusqu'au bout la lecture du livre tant
l'écrivain a su répandre d'intérêt dans son récit.
La manière de Garneau est peut être plus émou-
vante, plus dramatique, plus large même, mais as-
surément elle n'est pas plus méthodique, ni plus sa-
vante. Comme littérateur, Ferland n'a guère de
rivaux et la pureté de son style n'est pas égalée par
Garneau ; mais assurément ce dernier n'a pas de
rival pour l'éloquence de ses mouvements, la
chaleur <le son style, le patriotisme, le ton de con-
viction et l'entrain de son récit. Comme inora-
liste, Ferland est peut-être supérieur à Garneau,'niais comme historien politique ce dernier est le
primus inter piares. ...

"lLa grande idée, la grande et noble pensée déve-
loppée dans l'histoire de Ferland, se détrempe dans
un beau et noble sentiment religieux ; la mission
providentielle du Canada. Toues hlspi
est là."oueaphlshi
Pour nous, qui ne sommes critiques, nous n'avons

qu'un regret: la mort l'a tgop tôt enlevé aux lettres.

-MAISON CANADIENNE

MAGASIN DE PIANOS, h1ARMONIUMS, MACHINES A
COUDRE ET A TRICOTER, ETC

Cette maison, fondée en 18 77, sous la raison so-
ciale Bernard et Allaire, vient, après dissolution
de société, de se reconstituer sur un pied nouveau.

Le3 acquéreurs, MM. Allaire, Fils et Cie, ont
complètement réorganisé l'établissement, les ma-
gasins ont été reconstruits, l'aménagement inté-
rieur a été*considérablement amélioré et la bonne
renommée de la maison ne fera que gagner à ces
changements.

MIM. Allaire, Fils et Cie, feront tout leur pos-
sible pour donner satisfaction à leur clientèle.

Les instruments les plus nouveaux et des meil-
leures fabriques, sont toujours à la disposition
des acheteurs. La beauté, la bonté et le fini des
instruments ne laissent rien à désirer.

Tout ordrg d'expédition, soit en ville, srit à
la campagne, sera r'empli avec célérité.

Nous donnons iune magnifique gravure repré-
sentant les nouveaux magasins de MM. Allaire
Fils et Cie, toutes les personnes connaissant l'an-
cienne maison, pourront juger des nombreuses
améliorations dont ces messieurs ont doté leur
nouvel établissement.

1er étage, salle d'exposition des pianos, un vé-
ritable salon sous le rapport du confortable.

2ème étage, salle de concerts, riche, grandiose
et excellent acoustique.

3ème étage, salle d'exposition des harmoniums
disposition élégante et commodité.

4ème étage, renferme les ateliers de réparations
de touteb sortes, dans lesquels ces messieuurs font
exécuter toute espèce de travail concernant leur
commerce.

Les prix sont modérés.
Tous sont respectueusement invités à visiter

l'établissement de messieurs

ALLAIRE, FILS & CIE
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)EUX SUICI]DESI,

(NO0U VE1,LLE)

C'était par un joyeux matin.
Le soleil émergeait à l'horizon et plein d'une

splendeur éblouissante reprenait son éternel sentier
d'or.

Comme des fleurs échappées au parterre des
cieux, ça et là on voyait traîner des miettes de
nuage de toutes les nuances et de toutes les
forme3.

L'espace était tout clarté, la brise tout parfum,
et la nature tout harmonie. Les oiseaux dans les
orangers touffus s'essayaient la voix et saluaient
cette pure matinée d'un fracas musical étrange.

Et le village X. . . ., de l'Andalousie, tout
mouillé de pleurs au fond de son nid de verdure,
senmblait prêter son sourire à tout ce qui souriait,
ses senteurs à tout ce (lui embaumait, et sa note à
tout ce qui vibrait et chantait.

Tout était radieux et sur la lisière du grand bois
qui prête son ombre à cet amas de maisons gen-
tilles et propres, suspendus à une branche d'arbre,
sinistres, effrayants, grimaçants et crispés, deux
cadavres enlacés se balançaient au vent, roulaient
sur eux-mêmes et suivaient dans le vide les ca-
prices7de la corde ou les poussées de la brise...

C'était un jeune homme et unejeune fille. Un
même sort les avait ralliés ; une même courroie les
avait strangulés. Et les bras raidis de la jeune Espa-
gnole entouraient encore le corps glacé du jeune
homme. Etait-ce là sa dernière étreinte? Etait-ce
son adieu suprême à son amant alors que sa bouche
était muette ? Ou bien avait elle voulu l'empêcher
de fuir puisque ses doigts entraient si profondé-
ment dans sa chair meurtrie et violacée?........
........................................ :
........................................
Quelques jours avant ce fatal événement vous

auriez pu voir passer' dans les rues du village,
pimpante et fière, aux contours pleins d'élégance et
de richesse, une jolie brune à ses vingt ans.

Reine par la beauté, elle l'était aussi par le
coeur. Elle était rieuse, aimable et bonne, et lais-
sait sur son passage une longue traînée de joie, de
par fumn et de bonheur. Il y avait en elle quelque
chose de l'ange. Sa figure, légèrement brunie et
que le sang entlammait subitement, avait les tons
chauds du ciel sous lequel elle était née. Elle était
vivement impressionnable, et sous ses longs cils
argués, couleur d'encre, on apercevait deux yeux
iâoirs veloutés et doux, mais laissant deviner toute-
fois une âme énergique ,et forte. Tout le monde
S'inclinait devant elle sans la jalouser de ses
charmes ou de sa félicité.

Mais, depuis quelques jours, sa gaîté semblait
s'être altérée ; elle marchait le front penché et
pour la première fois de sa vie elle avait fermé ses
lèvres aux sourires et aux chansons. Qu'y avait-
il ?

Une vieille, vieille histoire, une vieille, vieille
bêtise ! C'est que la flamme qu'elle contenait en
son coeur avait éclaté soudain et toutes les ardeurs
de son âme s'étaient concentrées sur un jeune
homme dont elle venait de s'éprendre éperdûment.
Ils s'aimaient depuis quelques4 mois ; ils s'étaient éga-
rés dans d'étroits sentiers et là, blottis dans la
bruyère et les fleurs ils avaient pris le ciel à té-
moin de leurs serments de fidélité et pièce à pièce,
jour par jour, architectes imaginaires, ils s'étaient
bâti un avenir de tranquillité et de bien-être. Et
ils s'étaient promis lorsque les blés seraient mûris
et rentrés et que les vignes dépouillées par les ven-
dangeurs auraient livré leurs grappes au pressoir,
d'aller demander au curé de bénir leur union.
Tout était préparé, arrangé, prévu.

Elle alait ainsi heureuse, insouciante, si sûre du
lendemain qu'elle trouvait un charme émouvant,

avaient voulu appliquer le grand remède et au une machine obéissante et se passait la corde à
lieu de la guérir, ils avaient aggravé la blessure. son cou sans se douter qu'il allait mourir.

Elle ne s'était pas rendue à leurs arguments, et le Silencieux et farouches, ils gravirent un tas de

désespoir sombre et desséchant s'était glissé dans pierres amassées par elle, et lièrent la corde à une

son âme. Elle ne mangeait plus, sortait peu, et forte branche ; ils s'étreignirent à se briser.

son front ne se déridait pas. On la plaignait au La lune se voila, les chouettes poussèrent leur

village, et les vieilles femmes priaient la Madone cri funèbre et s'envolèrent de leur cachette en

pour elle. tournoyant bruyamment. Un bruit sourd et peu

Le jeune homme, son fiancé, s'étonnait de ne prolongé comme la chute d'un corps qui tombe

plus la voir et se chagrinait, quand un jour il reçut avait retenti dans la nuit. Les fiancés de la mort

un pli parfumé, dans lequel on lui donnait rendez- avaient vécu...... .....................
vous sur la lisière du grand bois, vers le minuit. .....................

Il devina tout de suite qui l'avait écrit. Mais que Tout riait, tout rayonnait, et sur la lisière du
lui voulait-elle ? Pourquoi tout ce mystère pour grand bois qui prête son ombre au village, froids
une entrevue ?e luslsdexcdve nacss aaçin

Q u'allaitil apprendre?' S'il avait pu entrevoir latbleuisy l e ducaavrsin aéssequbalaçaie
terrible résolution qu'elle avait prise, l'affreux pro-tojusavetdmti.Mspuroiljun
jet qui avait germé dans son cerveau troublé, il au- fille serrait-elle encore de ses bras raidis et tordus

rait prétexté une indisposition ou autre chose; le corps glacé du jeune homme ? Etait-ce là sa der-

mais il ignorait tout, et il s'y rendit. nière étreinte, son adieu suprême ? Ou bien avait-
c elle voulu l'empêcher de fuir puisque ses doigts

Elle l'avait dev-ancé sur la grande route, et entraient si profondément dans sa chair ? .......
quand il l'aperçut courir, touchant à peine le sol,
dans la clarté blafarde de la lune, les cheveux dé-. ...................
noués sur ses épaules, en blanc peignoir et portant
un paquet informe sous son bras, il crut à une ap-
parition et il eut peur. Rassuré pourtant par sa
voix, il la rejoignit, t t tous deux gagnèrent un
vieux chêne aux branches courbées, et moitié dé-
nudées. Sous ce même arbre ils avaient cueilli_________
une foule de souvenirs, égrené sur le chapelet des
heures les plus pures ivresses de leur existence, ER T
effeuillé, en même temps que des fleurs, les plus ERT

beaux songes, les plus tendres illusions, et dire
maintenant que tout était fini, que rien ne restait Comme il s'est glissé quelques fautes typogra-
plus du passé que ces témoins de leurs ébats, de phiques (dans l'Albumn, par Rodolphe Brunet, ar-
leurs amours. Elle parla longtemps. Il Oui, di- ticle publié dans le iMonde Illustré de la semaine
sait-elle, j'avais rêvé de fondre mes jours dans l1s dernière, nous nous faisons un devoir de les cor-
tiens, de mêler mon âme à la tienne, mies joies à riger. Ainsi, au lieu de: qu'un sentiment, lisez
tes joies, nmes deuils à tes déboires. Je me suis qu'un seul sentiment ; au lieu de- impérisable,
donnée à toi ; je suis ton bien, ta chose. Je ne lisez impérissable; au lieu de puisson-os
puis être à d'autres. Vois-tu, j'ai eu tort de mettre lisez puissions-nous ; au lieu de favorisé, lisez
toute ma félicité dans cette espérance. Aujour- fat.orisés.
d'hui qu 'on me l'enlève, que me reste-t-il ? Enître
la vie sans bonheur et la mort je n'hésite pas. Il
fait moins froid sous terre. Encore si nous pou-
vions fuir, mais la misère nous attend, l'opprobre PÈLERI1NAGE AU LAC DES DEUX-

sera attaché à notre nom, d'ailleurs la malédiction MONTAGNES

d'un père ne saurait porter bonheur, et mon père
nous maudirait. Je suis lasse de vivre, mais je n e
veux pas mourir seule, conmprends-tu ? Plus tard Le pèlerinage anînuel au Calvaire du Lac des

tu m'oublierais; qui ze souvient des morts ? Deux-Montagnes, pour dames et demoiselles seule-

D'autres me voleraient ton amour, et tu serais par- ment, est fixé au 8 septembre. On quittera la gare

5jure. Or n'est pas fidèle à ceux qu'on n'espère Bonaventure à 6 hrs am. précises pour prendre le

;pas revoir, et ça ne sera pas. Maintes fois tu m'as bateau à Lachine. Prix du billet :$1.00, au profit

offrt a vece soir je te la demande. T'es ser- du Vestiaire des pauvres.

ments étaient sincères, non, tu ne m'as pas menti1 Le Père Jean-Baptiste, supérieur des Francis-
Viesvinsmori !criait-elle, cains, prêchera aux différentes stations du Cal-

V islviesboureir a.I vitéot a vaire. On peut se procurer des billets au parloir
Maisluine ougaitpas.Il vai écutésan du Séminaire de Notre-Dame.

mot dire, et ce qu'il avait entendu l'avait surpris,
stupéfait, abêti. Il l'aimait bien, il l'adorait même; ___________

il aurait sacrifié volontiers son temps, ses talents,
ce qu'il avait de fortuite sur un signe de sa main, LE (lROS LOT D)E M. EDOUARD MITCHELL.
mais il tenait encore à la vie ; le grand secret que
la tombe révèle lui faisait peur, la mort l'effrayait
et déjà il songeait à fuir. IL. TIRA $30,000 ET TRAVERSA LA MER

Ellemsentaperu trmlsajuate!Lâh. Pour un homme qui parle si éloquemment quand il veut,

-Com ent tu remles ajota--ell Lâhe.M. E. Mitchell qui tient son bureau au No 14 rue Main
as-tu moins de bravoure qu'une femme ? Mais il Est, est un homme, (lui garde bien sa langue. Il a bien

est à moi ce coeur qui bat dans ta poitrine, ils sont dit à quelques-uns de ses amis qu'il allait faire un voyage

à moi ces jours que tu coules. Tu m'as juré d'être en Europe, pour refaire sa santé, niais du vingtième du

àmoi, je suis folle de toi et je veux sentir ton der- Billet No 59,843 qui remporta le premier prix capital de
$600,000 dans le tirage de la Loterie (le l'Etat de la Loui-

nier souffle passer.avec le mien ; je veux te sentir siane, le 17 juin dernier, pas ui mot. Aussi très peu de

près de moi, à moi, dans mes bras jusqu'au der- personnes eurent-elles vent (le sa bonne fortune.

nier moment. La vie est un fardeau, secouons-le ,. il ne dit pas un mot (le son heureux sort mais il laissa

ensemble ; c'est un habit qui nous gêne, dépouil-'e silence comme un ver.... etc., etc. Ce ne fut (lue

Ions-le. Notre bonheur nous a quittés, allons le quand M. M,\itchell fût rendut a Ne,,N-York, que l'on sût
que les $30,000 du grand prix de la Louisiane venaientà

retrouver aux régions qu'il ne fuit jamais1 Nous Hamilton.

rampons aujourd'hui, demain nous aurons des Mais la vérité comme le meurtre se connaît et quand

ailes. Brisons ce lien fragile qui retient à la fange Ned Mitchell reviendra, il aura à faire les honneurs dle sa
M nouvelle fortune.

notre â )me, cette fille du ciel! La pourriture pour M. Mitchell est très populaire à Hamilton, particuliè-
inous, c'est l'immortalité. Allons, passe cette corde ment dans les cercles commerciaux et parmi ses frères des
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Le colonel semblait rêver, le regardl perdu dans le lointain- -Page 284, col. '2

ý,JDEUXJÈME PARTIE

CAS DE 31ORT

(Suite)

-Tu as bien' fait de ne rien dire à nia mère
tout de suite. Rien ne presse. Lui révéler, lui
Prouver que je suis* son fils, et son vrai fils. C'est
lui dévoiler la fourlerie de Gironde et de Patoche,
et l'entraîner à'quelque imprudence vis à-vis

d'eux, et je ne veux pas qu'elle soit liv'rée ainsi,
sans que je me trouve là pour la défendre, à la
"eneance de ces deux misérables. Promets-moi
donce de ne rien lui dire, tant que je ne serai pas
là. Plus tard, nous verrons.

-Compte sur moi. Mais. je ne dois pas te lais-
8er ignorer que Patoche et Pierre Gironde ont un
ren1dezvous avec ta mère ce soir, vers neuf heures,

~château. Patoche exige de la comtesse une

Xo3

somme énorme. La pauvre femme est à bout (le
ressources. Qu'arrivera-til ?

-lu dis ce soir, neuf heures ?
-Oui, dans le pavillon de gauche,
-C'est bien.
-Que comptestu faire
-Je l'ignore.
-Ne commets pas d'imprudence.
-Ne crains rien, mais mua mère court un dan-

ger, n'est ce pas ?
-Peut-être.
-J'ai bien le droit de veiller sur elle ?
-Certes.
-C'est mon droit et c'est mon devoir. Je n'y

faillirai pas. Adieu! adieu!
Il l'embrasse encore et s'enfuit, en lui disant

une dernière fois
-Je suis heureux, bien heureux
Et Marjolaine reprend doucement le chemin des

Aulnaies. Elle n'est pas tranquille. Les dernières
paroles de Jacques ont mis une crainte dans son
esprit, Que va-t-il arriver de to>ut cela? Elle sent

qu'elle côtoie un drame, Comment [faire pour
l'éviter? Cela ne se pourrait. Elle aurait dû
peut-être ne rien révéler encore à Jacques. Mais
si la comtesse a besoin d'être défendue, pourquoi
empêcherait-elle Jacques de la défendre ? Elle re-
vient au château, très perplexe. Jacques est rentré
au camp. S4ur son chemin il se croise avec Gironde ;
son cSeur bat ; il s'arrête, instincti z'ement: son
regardl rst chargé de mépris. Des paroles insul-
tantes ui viennent aux lèvres ; il voudrait lui dire
ce qu'il pense, l'appeler . Misérable. Et ses lèvres,
le murmurent, ce mot, sans le prononcer. Et
peut-être Gironde a-t-il compris, malgré tout, peut-
être a-t-il deviné quelque menace, a-t-il senti quel-
que (langer, en voyant la figure étrangement pâle
de Jacques et son regard chargé de colère, car il
riposte à cette menace par une punition

-Sergent?7
-Mon lieutenant?
Jacques s'arrête dans une attitude militaire, et

salue. Mais ses yeux restent droit fixés dans les
Yeux de l'officier,
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-Vous reste! ez consigné ce soir dans votre
section, pour être arrivé en retard à la sonnerie
de votre grade.

-Mais, mon lieutenant ....
-Vous répliquez ?
Jacques se mord les lèvres, se tait, mais ne

baisse pas'les yeux.
-Allez!
Jacques s'éloigne, un pli au front, les yeux

sombres. Berniard, pi-ès de là, a tout vu, tout en-
tendu.

-Qu'y a-t-il entre vous deux, Jacques ?... Vous
aviez l'air de deux ennemis prêts à s'élancer l'un
sur l'autre?

Jacques essaye de sourire.
-Mais non, Bernard, tu te trompes...
Et tout à coup ses yeux s'illuminent d'unîe ten-

dresse. C'est que ce jeune hommie, qui est dlevant
lui et qu'il aime déjà de tout son cSeur, est né de
la même mère que lui ; il est son frère ; quelque
chose d'intime et de mystérieux, le même sang les
unit, fait de leur chair deux chairs qui ont la
même origine. Et Jacques, à cette pensée, se
sent pris d'une ten(lresse immense. Des lai-mes
viennent à ses yeux. Il serre av-ec force les mains
de Bernard. Ahi! comme il eût voulu le prendre
dans ses bras et le presser contre son cSur- et lui
donner ce nonm de frère qui lui brûlait les lèvres!

Et il y eut certainement dans l'expression de
son regard une électricité , quelque chose de sa
tendresse se communinua certainement à l'iet-nard,
car celui-ci était troub'èé, remué, et les deux frères
restaient indécis l'unî devant l'autre, hésitant,
souriant, ayant tous les deux sanîs(que l'un les de-
vinât chez l'autre, la même pensée, le même désir.

-Mon frère! se disait Jacques mentalement.
Et Bernard, se rappelant ce qu'il avait décou-

vert, dans la chambre du sous-officier, ses soupçons,
sa presque certitude, murmurait.

-Mon frère, peut être Qui me le dira
-Est-ce que tu crois aux pressentiments, Ber-

nard! disait le sous-officier. Est-ce que tu n'as
jamais, dans ta vie, traversé certains moments
pendant 'Lesquels ton esprit était sans cause, pré-
occupé, mécontent, inquiet ? Tu avais beau cher-
cher dans ta mémoire, essayer de te rappeler ce
qui avait amené cette situation exceptionînelle, tu
ne trouvais rien, ni parmi te's actes, ni parmii les
actes des autres. Et n'as-tu jamais remarqué que
ces pressentiments, il n'y a pas d'autre mot pour
expliquer ce que je veux dire, se réalisaient pres-
que toujours ?

-Oui, j'ai traversé quelquefois ces états dont
tu parles, mais pourquoi mie dis-tu cela ?

-C'est que je prévois, je devine, il aurait pu
affirmer qu'il en avait la certitude, qu'il se passera
pr-ochiaineiment de graves événements dans mna vie.

-Heureux, ou malheureux ?
-Cela, je l'ignore. Sils sont heureux, tu en

auras ta part, car je 'nrdeina loie.
-u U il 4 1iXeux. si je dois en souffrir, - uefm

que soient les événements, Bernard, je te demian-
derai de m'aimer toujours, quand même.

-Et pourquoi ne t'aiminerais-j e plus ? À quelles
mystérieuses complications fais-tu allusion ? Si tu
es heureux, je partagerai ton bcnheur, certes, mais
si tu es malheureux, crois-tu que mon affection
pour toi diminuera ? N'eni augmentera-t-elle pas,
au contraire?

-C'est que, vois-tu, ami, dit Jaqque-s pr-ofondé-
ment ému, et d'une voix à peine distincte, tu n'au-
ras jamais d'affection plus dévouée que la mienne,
jamais. Je voudrais qu'il me fût donné de te le
prouver.

Il s'ar-rêta, son émotion lui étouffatit la voix.
Bernard, interdit, l'examinait anxieusement. Il
sentait une restriction dans les paroles de Jacques,
des sous-entendus singuliers, qui répondaient,
chose étrange, à sa propre pensée. Mais son trouble
fut au comble quand il entendit Jacques:

-Je t'aime tant, Bernard, qu'il y a des moments
oùjereretedeavoi)rl ponint defamnille, parco

-Pourquoi ne m'appellerais-tu pas ainsi ? dit
Bernard dont la voix s'altéra.

-Hélas ! dit Jacques.
Et effrayé peut-être de ce qu'il avait dit, croyanta

qu'il était allé trop loin, ignorant que le jeune
homme connaissait le secret de sa mère, ne vou-
lant pas le lui révéler, ce secret, ne voulant pas C
qu'une mauvaise pensée germât en lui, ne fût-ce 1
qu'un regret, il lui dit adieu, d'une voix étouffée,g
pendant que Bernard, immobile à la même place,r
pensait:-

-Son frère ? son frère? Pourquoi cette allusion? 1
que sait-il donc ? Il se passe eni lui quelque choseÉ
d'extr-aor-dinaire. Il paraissait bouleversé. Et je f
ne mc suis pas trompé. Tout à l'heure, devants
Gironde, c'était la haine qui brillait dans ses yeux,c
et il n'y a qu'un instant, dans son regard fixé surs
moi, c'était une inexprimable tendresse. Son frère!-
son frère Est-ce donc vrai ? Ne me trompé-je
point ?1

Et voyant Gironde qui, étant de service, se pro-
menait dans le cantonnement, il se dit:

-Le misérable, est-ce donc celui-là ? Quel qu'il
soit, il sera puni!

Un soldat s'approcha de lui. C'était une or-1
donnance du colonel de Cheverny.1

-Le colonel a besoin de vous parler, dit-il ài
Bernard. Je viens vous chercher de sa part. Voui-1
lez vous mie suivre?1

Ils rej.oignirent Chev-erny qui parcourait le can-
tonnement, veillant avec nminutie à ce que rien ne
manquât au~x hommes, et s'inquiétant en même
temps des moindres détails du service.

-Tu n'es pas de garde du camp ? demanda-t-ili
à Bernard.

-Non, mon colonel.
-Tu n'es pas puni ?
-Non, mon colonel.
-Eh bien, je ne vois aucun inconvénient à ce

que tu ailles passer la nuit au château, auprès de
ta -iêre. Seulement, demain, le réveil est à
quatre heures. N'oublie pas. Tu seras au camp ?

-Je me ferai réveiller, mon colonel.
-Bien. Va.
-Mon colonel.
-Eh bien ?
-Devrai-je dire à aia mère qu'elle peut s'at-

tendre à votre visite 1
-Oui, dans la soirée, mais assez tard, pas avant

dix ou onze heures.
-Et mon colonel passera également la nuit aux

Aulnaies?7
-Non, le château est un peu trop éloigné, je

tiens à iester au milieu de mes troupes.
Bernard it le salut militaire, pivota et alla pré-

venir son capitaine. Après quoi, il sortit du camp,
gagna la route, et au pas gymnastique prit la di-
rection des Aulnaies dont on apercevait les élé-
gantes et minces tourelles en poivrière derrière un
bouquet d'aulnes, sur le versant d't,-n -9t.eau oc-
cýupé par de l'artillerie el,-t unbataillon de chass eurs.

Le soit vïênit, apportant son apaisement. Des
ombres s'étendaient sur la plaine ; les oiseaux ne
chantaient plus. Il y eut encore un brouhaha dans
le camp. Les grand'gardes s'organisaient, par-
taient - (les soldats rentraient d-ins leurs secteurs;
la nuit descendait doucement, sans brouillard, et
le ciel était serein. La soirée était chaude. Des
soldats se couchèrent, enveloppés dans leurs cou-
vertures, la tête sur le sac, pendant que les feux
des bivouacs s'éteignaient. D'autres causaient à
demi-voix, assis en rond, fumant. Des officiers glis-
saient parmi eux, lentement. Un grand calme se
faisait sur toutes choses. Le repos de la nuit com-
mençait pour ces jeunes hommes.

Le colonel alla de compagnie en compagnie. Il
aimait ses soldats. Ceux-ci l'adoraient. Il s'arrêta
au milieu de ses hommes, sa haute silhouette se
détachant, dains sa longue capote, sur la nuit enva-
hissante. Il ne bougeait pas. Il semblait rêver, le

sregard perdu dans le lointain, vers (les horizons

-C'est vrai qu'elle n'est pas loin, la frontière!
Beihomme et le caporal n'étaient pas seuls à

suivre des yeux le colonel. Jacques le considérait
aussi, l'âme agitée de pensées pénibles. Cet homme
était le mari de sa mère! Il ignorait la faute du
passé. Il n'avait aucun soupçon. Quelle terrible
douleur, si jamais la révélation lui en était faite!
Pardonnerait-il, dans la généreuse pitié de son
grand coeur ? S'il ne pardonnait pas, c'était le
malheur abattu sur ce ménage 1 C'était une vie
birisée à tout jamais ! Et lui, Jacques, comment
pourrait-il désormais parler à son officier, lui, qui
était la preuve vivante du malheur, mais de la
faute de sa mère 1 Est-ce que Cheverny désormais,
s'il apprenait le secret fatal, ne haïrait pas le sous-
officier autant qu'il l'avait aimé autrefois ?1 Les
services rendus, les souvenirs du Tonquin, la vie
sauvée, tout cela disparaîtrait, n'existerait plus!

Et Jacques, en pensant cela, se sentait tout
attendri.

-Non, disait-il, il faut qu'il ignore à jamais ce
qui s'est passé. Il faut que sa noble vie entièrement
consacrée aux dévouements de son métier de sol-
dat reste entourée de tous les respects et de toutes
les affections. Il ne faut pas qu'un seul nuage
passe sur son bonheur. Ce serait une trop grande
injustice. Cet homme est bon pour tous. Il a
besoin (le se sentir aimé. Il faut qu'on l'aime.
C'est à nous d'écarter de lui les malheurs.

li soupira.
-Pourvu que mes pressentiments ne se réalisent

pas, et que ce ne soit pas nous qui brisions sa vie !
Il s'était assis sur le sol et rêvait, la tête dans

ses mains. Très loin, il entendit sonner huit heures
à Borange. Il tressaillit. Il se rappela ce que Mar-
jolaine lui avait dit. Ce même soir, Patoche et
Pierre Gironde devaient voir sa mère. Sa mère
allait être exposée à leurs exigences, à leurs me-
naces, peut-être à leurs insultes. Et Gironde, le
fourbe et l'imposteur, appellerait la pauvre femme
sa mère ! Cette pensée le rendait frémissant de
colère. Qui la protégerait contre ces deux misé-
rables ? Etait ce Marjolaine ? Une femme ! que
pourrait-elle ? Etait-ce Bernard ? Certes, il l'aurait
pu, mais il n'avait aucun doute ! Marguerite était
donc seule, exposée aux insultes. Que faire pour
la protéger ? sans se montrer ? sans commettre
d'imprudences ? sans se trahir?7 Il aurait voulu
veiller sur elle, dans l'ombre, être à ses côtés,
comme un ange gardien, toujours. 1l se lei a.

-Je veux aller au château, il le faut, je ne puis
abandonner ainsi cette pauvre femme ! Qui sait si
ma présence ne sera pas né5cessaire ? Qui sait si je
ne la sauverai pas d'un danger ?

Il fit flamber une allumette et consulta sa mon-
tre. Il était huit heures et dAmie. Il vit, dans la
nuit, passer, devant lui, un offlcicr. A sa démar-
che, il reconnut Gironde.

-1l va aux Aulnaies ! murmura Jacques.
Gironde s'éloignait.
-Mon lieutenant ? dit Jacques.
Gironde s'arrêta, reconnut le jeune homme et

demanda:
-Que voulez-vous ?
-Vous m'avez puni
-Eh bien?
-Je vous prie (le lever ma punition.
Des soldats qui fumaient, debout, les bras croi-

sés, avancèrent la tête et écoutèrent. On devinait
de la colère concentrée dans les brèves paroles du
sous-officier.

-PourquoiI avez-vous quelque raison sérieuse?
-Je voudrais sortir du camp.
-C'est tout ?
-Oui.
-Eh bien, puisque c'est là votre raison, vous

serez consigné un jour de plus.
Jacques serra les dents pour retenir l'exclama-

tion prête à s'éphapper de ses lèvres et il avait fait
un pas vers l'officier. Celui-ci releva la tête avec
hauteur
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Et se tournant vers les soldats
-Vous entendez, vous autres?
-Non, mon lieutenant, non, pas une menace1

disait le pauvre garçon d'une voix étouffée. Je
voulais dire seulement qu'il fallait prendre gardeq
parce que cela me fait beaucoup de peine de ne1
pouvoir sortir. J'y ai beaucoup d'intérêt, beau-i
coup d'intérêt, entendez-vous

--Je ferai demain mon rapport au colonel.
-Comme il vous plaira, mon lieutenant.
Gironde s'avança près du groupe des soldats qui

écoutaient. Il les examina:
-C'est bon, je vous reconnaîtrai.
Et d'un pas rapide il s'éloigna. Ce fut le chemin

du château que prit l'officier.
-Le misérable ! Le misérable ! murmura Jac-

ques. Que va-t-il se passer, là-bas, mon Dieu ? Et
je ne puis y aller ! Je ne puis sortir du camp. Je
suis puni. Et puni par lui, par lui!

Il rôdait autour du factionnaire. C'était le capo-
ral Fiche-la-Guigne qui commandait le poste de
police. Le caporal fumait gravemenit sa pipe, les
mains clans les poches. Jacques s'approcha de lui.

-Caporal, il faut que je passe.
-On n'a pas sonné le couvre-feu. J'ai encore

plus d'une heure devant moi. Et j'ai besoin d'aller
jusqu'aux Aulnaies.

-Impossible, sergent. Vous êtes consigné.
-Caporal, je vous en prie.
-Impossible, sergent, la consigne.
-Si je vous disais qu'il y va de choses très

graves, extrêmement sérieuses, ai je vous suppliais,
caporal.

-Sergent, je vous aime beaucoup, je me ferais
tuer pour vous. Mais, impossible, sergent, c'est
la consigne.

-Caporal.
-Ça me fait beaucoup de peine, oui, je ne crains

pas de le dire, beaucoup de peine, mais c'est la
consigne. Rentrez, sergent, rentrez, il le faut

VI

Le sous officier ne voulait pas insister d'avan-
tage. Il comprenait que ce serait Inutile. Le
caporal était dans son droit. C'était un homme,
rigide sur la discipline. Il ne faiblirait pas. Jacques
consulta de nouveau sa montre. Il n'avait plus
qu'un quart d'heure devant lui. C'était à neuf
heures ce rendez-vous fatal. Alors il se résolut à

forcer la consigne, manquant à la discipline, par
une faute grave, pour la première fois depuis qu'il
était soldat.

-On me punira, se dit-il, je l'aurai mérité, mais
du moins, J'aurai veillé sur elle, sur ma mère!

Sortir du camp, en pleine nuit, n'est pas bien
difficile. Les factionnaires sont éloigné les uns des
autres. Cinq minutes après, Jacques était sur la
route des Aulnaies. Il est vrai qu'il était à peine
parti que le caporal constatait son absence.

-Le sergent se met dans son tort, murmura-t-il.
Moi, je suis obligé de rendre compte. Tant pis,
tant pis!
Bernard avait dîné avec sa mère, sa soeur et Mar-

jolaine. Il avait fait à Marguerite la commission
du colonel. Puis ils avaient causé tous les trois,
tendrement, pendant le reste de la soirée. Cepen-
dant et malgré toute la joie que sa mère avait
ressentie de son arrivée, Bernaad croyait deviner
chez elle une inquiétude qui se manifestait par
de fréquents _regards vers la pendule. Et cette
inquiétude s'augmentait au fur et à mesure que la
soirée s'avançait. ý D'abord, le jeune homme crut
que c'était l'attente' du*colonel qui rendait ainsi
Marguerite nerveuse. Mais il l'avait trouvée, eni
arrivant, très fatiguée, t rés pâle, les yeux cernés.
En l'embrassant il sentit qu'elle avait les mains sè-
ches des fiévreux et que son front brûlait. Elle
souffrait, cela était évident, mais de quoi.? Il s'en

inom.Vleli tqlisatout-e4suite.Ver

ouverte, si vous avec besoin de moi, un cri, un
appel, et je serai auprès de vous.

-C'est bien, dit la comtesse, merci, mon enfant.
Quelques minutes après, tout était éteint dans le

château, Bernard était dans sa chambre. S% mère
l'avait embrassé avec passion, avec plus de ten-
dresse qu'autrefois, puis elle s'était retirée pré-
cipitammnent. Et le jeune homme avaiù cru remar-
quer qu'elle avait des larmes dans les yeux.

-Que se pseti donc ici, murir-t-il.
Il s'était mis à sa fenêtre, pensif. Il ne s'y

trouvait pas depuis cinq minutes, qli'il crut aperce-
voir, vers le bouquet d'aulnes qui précédait le châ-
teau, une ombre se dirigeant du côté de la maison.
Comme la lune n'était pas encore levée, il ne pou-
vait pas reconnaître cette ombre. Il se dit que ce
ne pouvait être que son père. Il la revit bientôt,
plus près cette fois. Elle s'avançait avec précaution
et se dirigeait vers un pavillon que le colonel avait
aménagé en salle d'armes. Il y avait trois pièces
seulement dans ce pavillon, une grande salle des
tinée aux tireurs, un cabinet de- toilette et un joli
salon de repos décoré avec goût. Elle entra dans
ce pavillon. Du mnoins, elle disparut de ce côté, car
Bernard, de sa fenêtre ne pouvait pas voir la
gauche.

-- Ce n'est pas mon père ! murmura-t-il. Alors,
qui donc ? Un vagabond, peut-êre ? quelque soldat
maraudeur ?

Il de-ýcendit doucement, traversa le jardin, alla
se poster sous les arbres et là, attendit. Le pa-
villon de gauche était faiblement éclairé, de l'in-
térieur.

-1l y a quelqu'un, qui dlonc ? Ce ne peut être
que ma mère.

Il s'avança Jusque-là. Une des fenêtres était
entr'ouverte. Il la poussa Îégrèreinent et regarda.
La fenêtre donnait sur le salon. Dans ce salon,
une femme, sa mère. Et devant elle un homme qui,
souriant, obséquieux, la saluait. L'homme, c'était
iPatoche. Bernard frissonna. Ce hideux personnage
auprès de sa mère! Qu'est-ce que cela v'oulait dire?
Il se rappela la lettre surprise entre les mains de
Marguerite évanouie, et par laquelle il avait
appris le secret de la comtesse ! Alors il se rap-
pela la figuire fiévreuse et inquiète de Mmne de Che-
verny pendant le dîner. Que vat-il se passer?
Derrière lui tout à coup, un bruit de pas sur le
gravier. Il se retourne. C'est une ombre, encore,
qui sort des aulnes et vient à lui. Il n'a que le
temps de se jeter derrière le- pavillon, pour ne pas
être vu. Est ce donc son père, cette fois ? Il n'ose
regarder. Mais son coeur se serre étrangement. Il
tremble pour Pa mère. Il lui semble qu'un grand
danger la mennace. Du côté du pavillon où il se
cache, la fenêtre de la salle d'armes aussi est en-
tr'ouverte. Mais la salle est plongée dans l'obs-
curité. Il ne peut rien voir. De ce côté, il n'y a
pas d'entrée. La porte ouvre directement sur le
salon. Il escalade la fenêtre, à tâtons, se dirige
vers une porte intérieure, écoute, il n'entend rien.
Il ouvre. C'est le cabinet deé toilette Cette fois, il
entend. Il distingue plusieurs voix, celle de sa
mère, tremblante et sourde, celle de Patoche, et
une autre, une autre qu'il hésité- à reconnaître,
mais qui pourtant lui est bien connue. La voix~
de Pierre Gironde! Alors Bernard se dit que Dieu
sans doute l'a conduit là, avec des dessins secrets.
Il écoute. Il n'hé..ite pas à surprendre ce qui va se
dire. Le secret, ne le sait il pas depuis longtemps?

rCe qu'il veut apprendre c'est le rôle que jouent
rces deux hommes dans la vie de sa mère ! Ce qu'il

veut surprendre aussi, c'est le secret de la nais-
sance de Gironde ! L'officier est-il vraiment son

t frère? Et quelque chose lui crie que tout va se
;i révéler ! Alors, les mains crispées sur son cSeur
a pour en comprimer les battements sonores, le jeune

homme penche la tête, retient son haleine, prête
-l'oreille. Il ne s'est pas trompé. C'est bien Pa-

e toche qui est arrivé le premier. Pierre Gironde l'a
a suivi de près. Patoche était entré avec la plus

s ~ 1, exusepltes. ls coatnuslaon i

Gironde. Mais Patoche, ne soupçonnant pas l'ar-
rivée de son complice, reprenait:

-J'ai hésité longtemps, madame, à vous deman-
der la somme en question. Je la trouvais un peu
rondlelette. Je me disais que"peut-être vous alliez
rencontrer bien des difficultés pour la réunir et
que vous seriez obligée de commettre des impru
dences. Vrai, je l'ai regrettée, ma lettre. Je vous
suis, voyez-vous, beaucoup plus dévoué que je ne
le parais. J'ai l'air, au premier abord, hurluberlu.
Eh bien ! il ne faut pas se fier aux apparences.
Je suis très sérieux et très doux. Mais je vois,
du reste, chère madame, que mes craintes étaient
exagérées, Votre fortune si grande vous a per-
mis de réaliser ces deux cent mille francs sans
éveiller les soupçons de votre mari. Je n'en ,sou-
haitais pas davantage et c'était, croyez-le, madame,
mon plus cher'-désir.

C'était au moment où il débitait sa 'tirade que
Bernard était arrivé auprès de la fenêtre. Patoche,
étonné et gêné par le silence inquiétant, presque
menaçant que gardait la comtesse, Patoche de-
mada:

-Madame a de la *peine à' se «séparer de cette
somme. Ah ! je le comprends, mais l'argent n'a
de valeur que pour les pauvres diables comme moi.
Il n'en a point pour vous.

Il allait continuer quand Mme de 'Cheverny se
leva brusquement. Patoche lui faisait face, tour-
nant le dos à la porte. Or, cette porte venait de
s'ouvrir et Pierre GirondA venait de surgir sur le
seuil. La comtesse l'avait aperçu et voilà pour-
quoi elle s'était levée. Ce n'était plus la' timide
et pauvre femme qui avait tremblé jusque-là de-
vant Patoche. Elle ne baissait plus le front. Elle
regardait droit dans les yeux du misérable. C'é-
tait une suprême partie qu'elle jouait. Mais elle
la jouait, du moins, avec cette énergie étrange
des gens faibles qui longtemps se sont soumis et
qui, tout d'un coup, se révoltent. Patoche n'avait
rien entendu. Pierre n'avait fait aucun bruit.
Mais il suivit la direction du regard enflammé de
la comtesse, se retourna et vit Gironde. Il tres-
saillit violemment, fronça le sourcil.

-Tiens, Gironde, murmiura-t-il.
Lejeune homme, du reste, 'taitausinie

que Patoche. Il avait cru à un rendez-vous donné
par sa mière, qui désirait le voir encore une fois.
Il ne se douta pas qu'il allait rencontrer son com-
plice. Et les deux hommes, décontenancés, res-
tèrent un moment silencieux, les yeux fixés l'un
sur l'autre, s'interrogeant du regard. Mme de
Cheverny devinait cet embarras. C'était déjà
presque un aveu pour elle.

-Monsieur Patoche, dit elle, vous semblez sur-
pris de vous trouver en ma présence avec Pierre

* Girondie, mon fils?
t Pourquoi eut-elle tant de peine à prononcer ce
dernier mot ? Patochie le remarqua. Il flairait un
danger.
* -J'en suis heureusement surpris, madame,

1croyez-le bien. Il y avait longtemps que je n'avais
Leu l'occasion de voir ce cher enfant. C'est (lue je

l'aime beaucoup, madame, votre fils, bepaucoup. Il
sait, du resté-, qu'il peut compter sur moi comme à

cl'occasion je compterais sur lui. Est ce qu'il n'est
i pas un peu mon enfant, aussi ? Est ce.que ce n'est
;pas à moi qu'il doit d'avoir retrouvé' sa mère?
eEst-ce que si je n'avais pas été là, ai je n'avais pas
?eu autant de présence d'esprit, il aurait aujour-
td'hui l'immense joie de presser sur son coeur la

1 plus douce, la plus respectable, la plus généreuse
- des mères ?

ri Et la voix de Patoche trembla d'émotion. Il
e porta son mouchoir à ses yeux, l'y tint quelques
r instants. Puis tout à coup, attirant (le force
e Pierre Gironde:
e -Tout cela fait que je le considère un peu
Lcomme mon fils, ce brave garçon. Moi, je n'ai

a pas d'enfant, mais je me suis toujours senti les
ýs entrailles d'un père.

L i-Il-rasa-ind, qin etn a u et
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Gironde ne pouvait ni se troubler ni pâlir da-
vantage. Sa mère avait des soupçons ! Qu'allait-il
faire ? Qu'allait-il dire ? Certes, il faut lui rendr-e
justice, en ce moment il ne pense pas aux menaces
de Patoche, aux dangers qu'il peut courir - il ne
songe dans le reste de pitié et d'honnêteté qui est
toujours dans son coeur qu'à l'effroyable désespoir
de cette mère abusée.

-J'ai tenu, monsieur Patoche, reprenait la
comtesse, à vous parler devant mon fils, j'espère
pour lui, pour son honneur, qu'il ignore vos exi-
gences, je tiens à les lui apprendre, je veux qu'il
soit juge.

Et se tournant vers Gironde immobile, tête
basse:

-Je suis la victime (le la plus lâche des in-
trigues. Cet homme abuse du secret qu'il possède.
Il joue devant moi, comme vous l'avez vu tout à
l'heure, la comédie odieuse de l'émotion et des
larmes, alors qu'il sait combien sa présence m'est
insupportable, alors qu'il sait que je ne puis croire
à son émotion puisque sa présence est une menace
terrible pour moi. Cet, homme a fait de son se-
cret, mon fils, une source de fortune, ses demandes
d'argent se renouvellent sans cesse. Sans cesse
elles augmentent. Je n'y puis plus répondre. Il
y a huit jours, il m'a mise en demeure le lui (on-
ner aujourd'hui deux cent mille francs. Une pa-
reille somme, je ne pouvais me la procurer
qu'en ayant recours à mon mari. Mais alors je
devais tout lui dire, et cela, je ne le veux pas. Je
ne le veux pas.

Patoche, jusque-là conciliant, releva la tète av-ec
insolence.

-Ah ça ! mais qu'est-ce que je comprends donc ?
Ayez l'obligeance de répéter. Vous n'avez pas la
somme?1

-J e ne l'ai pas!
-Et vous êtes décidée à ne point la chercher
-J'y suis résolue.
-Vous oubliez ce que je puis faire.
-Je ne le sais que trop.
-Je suis homme à exécuter mes menaces.
-J'en suis certaine.
-Alors, peu vous importe que votre mari ap-

pren ne cette histoire.
-J'en mourrai, voilà tout
-1l faut croire que vous ne l'aimez g'uère, le

pauvre homme ! Autrement, vous feriez tous vos
efforts pour lui épargner une révélation aussi dou-
loureuse.

-Ah ! misérable ! misérable ! comme il me tor-
ture!

Tout à coup Marguerite se précipite vers Gi-
ronde, lui prend les mains, les étreint de toutes ses
forces. Lui reste là, anéanîti, comme s'il n'enten-
dait ni ces menaces, ni ces insultes, comme s'il
était indifférent à ces choses. Et d'une voix vi-
brante, elle s'écrie:

-Tu es donc sourd et aveugle ! On insulte ta
mère devant toi et tu te tais ! Cet homme menace
de briser mon bonheur, mna vie, et ce qui est plus
infâme, de briser le bonheur des êtres qui me sont
chers, et tu n'élèves même pas la voix pour nie
défendre!

-Ma mère
-Madame, disait doucement Patochie, vous exa-

gérez. Je vous ai rendu un immense service en
vous rendant votre enfant. Aujourd'hui je suis
dans la gêne. Je vous tends la main. C'est un
service que je vous demande pour un service. Où
est la menace ? Où est l'insulte ?

-Elle est dans chacune de vos par-oles qui
cache la bassesse et la lâcheté de votre caractèr-e.

-Madame, votre opinion de mon caractère m'est
d'autant plus pénible que vous me le dites devant
votre fils qui était habitué à me considérer comme
un bienfaiteur.

-Ah ! le misérable ! le misérable! répétait la
pauvre femme affolée.

Et à Pierre Gironde, de nouveau
M-EvIlà ce que tufrouves pourmedéer,

lité 'k.... Depuis que tu te trouves devant cet
homme, tu ne m'as rien dit .... Tiens, tu as même
oublié, en entrant, de venir m'embrasser !..Et
vois, avec l'insolence dans les yeux et son sourire
ironique, cet homme semble être le maître, ici, le
maître le nous deux ? Pourquoi?

-Ma mère!
-Ta mère ! Tais toi ! Je ne veux pas que tu me

donnes ce nom l1à, entendlstu ? Moi la mère (le
Pierre Gironde qui me laisse insulter et qui dlans
son coeur ne trouv-e même ni une bonne parole pour
me consoler et me prouver son affection, ni un
soufflet pour punir cet homme ! Toi, mon fils,
allons donc?

-Madamne, les preuves, disait Patoche.
-Vous êtes un escroc. Ces preuves, qui mie

dit que vous ne les avez pas inventées ? L'histoire
de la naissance de mon fils, vous la connaissez,
hélas, conmme moi ' Vous étiez au château ! Vous
aviez surpris mon mariage secret ! Vous étiez dans
la confidence Qui mie dit que la misère ne vous a
pas suggéré l'idele de vous servir dle ce secret?

-Après vingt ans
-Oui, après vingt ans' Vous aviez besoin d'un

complice pour mieux me dominer. Et vous avez
inventé cette histoire de Pie-re Gironde, autre in-
fAme, aussi infâme que vous ! Et si je n'avais
maintenant que des soupçons, rien ne pourrait
mieux me les confirmer que l'attitude de votre
complice. Tenez, regardez-le. Est ce qu'il n'avoue
pas ? Il y a sans doute, au fond de son âme, un
reste de Pudeur et de honte. Il se dit, sans doute,
que cela était bien criminel et bien sacrilège de
tromper l'amour d'une mère' d'entrer ainsi dans
une famille où l'on trouve les cSeurs ouverts et les
mains tendues. N'est-ce pas, Pierre ?

-Mais, madame, tout cela, c'est de l'imagina-
tion, Pierre est votre fils, je vous en donne ina
parole d'honeur.

Elle, avec un sourire nerveux
-Cet homme parle d'honneur
Et, s'adressant toujours à Gironde, blême et

boulev-ersé:
-N'est-ce pas, Pierre, que vous pensez ce que

je dis ? Si vous n'êtes pas aussi profondément cor-
rompu que votre complice, vous devez vous dire
que vraiment cela était trop odieux et trop cruel
d'agir ainsi avec moi ' Et d'agir ainsi pour de
l'argent ! Le souvenir de la mère ne s'oublie pas
et ne s'efface jamais dans le coeur de l'enfant!
Vous, Pierre, vous êtes trop près de l'enfance pour
avoir oublié la vôtre, si vous l'avez connue. Est-ce
que, si vous n'êtes pas complètement perverti, vous
n'av-ez pas senti la honte vous mionter auA front
lorsque vous me donniez ce nom de mère que je
ne méritais pas ? Et lorsque je vous appelais mon
fils avec tant de tendresse, vous rappelez-vous ?
lorsque mes lèvres s'appuyaient sur votre front,
lorsque je serrais vos mains, lorsque mon r-egard
chargé de tout mon amour maternel, allait cher-
cher dans vos yeux le fond de votre âme. Pierre,
est-ce que vous n'avez pas senti un peu de remords
vous serrer le coeur?

Certes, si Gironde avait été seul, il se fût trahi.
La présence de Patoche le retenait. L'homme était
là, près de lui, qui ne le quittait pas. Et Mar-
guerite, devinant qu'en parlant dle sa nmère à Gi-
ronde, elle allait l'émouvoir peut ^Ure et l'amener
aux aveux:

-L'as-tu connue, ta mère ? car je ne suis pas
ta mère, moi. Ce n'est pas possible, tu serais à
mies genoux depuis longtemps, si j'étais ta mère,
et tu aurais chassé ce misérable de ma présence.

-Madame ! fit Pierre au comble de l'émotion.
-Tu vois bien. Tfu n'oses mêm-e plus me nom-

mer ta mère. L'as-tu connue, la tienne ? Te rap-
pelles-tu les jours où, chagrin, malade, tu n'avais
pas de consolation à ta peine, ou de soulagement à
ta souffrance, qu'en te réfugiant sur son coeur, tou-
jours prêt à te recevoir pour donner ce nom si doux
<le mère qui n'est qu'une étrangère pour toi, il

fautuentu ies oulié ela tienine. Il faut que tu fi

cela ? Tu restes insensible à toutes les jolies chose 8
de l'enfance, au visage de ta mère penché sur ton
berceau, les yeux plein~s de larmes de joie, à sa sol-
licitude inquiète, tout le reste de ta vie, à cette
affection toujours sur le qui-vive, toujours certaine
et toujours égale, qui n'a point de rivale parmi les
autres afrections rencontrées au courant de la vie 7
Voilà tout ce que rappelle ce nom de mère, à qui
ne le mérite pas!

Et exaspérée par ce silence dle Gironde
-Et vous n'avez pitié de moi ni l'un ni l'autre.

Vous encore, Patoche, vous êtes dans votre rôle,
vous avez l'âme basse et vile. Je vous connais de
longue date. Envieux et cruel, vous trouvez le
moyen de vous enrichir (l'un coup. Peu vous im-
porte à qui vous vous heurtez en chemin, qui vous
écrasez sur votre passage. Mais lui ! lui ! Et il se
dit mon fils ! mon fils!

Et la pauvre femme se mit à rire d'un rire intra-
duisible, qui finit dans un accès de sanglots.

-- Alors, voilà tout ce que cela t'a fait de re-
trouver- ta mère ? Tu t'es dit, j'en suis sûre:

"Tiens, elle a de l'argent, la bonne femme ! quelle
chance! " Et voilà tout. Comme amour filial, c'est
maigre. Ali, tu es mon fils '? car tu le prétends tou-
jours, n'est-ce pas ? Et voilà tout ce que tu m'offres
comme tendresses ? Je t'ai pleuré toute ma vie,
toi ou l'enfant que tu représentes. Il ne s'est pas
passé un jour sans que j'aie pensé à toi. Qu'était-il
devenu, mon pauvre enfant ? Quelle misère! Et
j'ai droit à l'affection de mon fils, parce que son
abandon n'est pas une faute qu'on puisse me re-
procher. Je n'en suis pas coupable. Le crime de
cet abandon, un autre que moi l'a commis. Et voilà,
tu aurais dei, si tu est mon fils, m'aimer doublement,
parce que je t'ai pleuré toute ma vie, parce que
j"avais soif de tes caresses et parce qu'en recevant
celles de mes autres enfants, je pensais à toi et
l'avais comme le remords d'une injustice! Et tu
retrouves ta mère ! Et en fait de caresses, ce que
tu lui (demandes, toi ou ton complice, c'est de l'ar-
gent ; en fait de tendresses, ce que tu lui offres,
ce sont d'effroyables angoisses. Toi, mon fils ! Non,
non, ce n'est pas possible.

Elle marchait à grands pas dans le salon. Les
paroles sortaient précipités, hachées de ses lèvres!
Par-fois elle s'arrêtait, portait ses deux mains à son
front et les joignait au-dessus de sa tête, comme
en une supplication suprême à quelqu'un qui ne la
secourait point. Elle n'était plus pâle comme au
début de son entretien, quelques minutes aupa-
ravant, elle avait, au contraire, les pommettes des
joues très rouges, ses yeux brillaient d'un éclat
fiévreux.

Patoche, décontenencé, laissait passer ce flot de
colère. Il n'y avait qu'une chose, en tout cela, qui
ressortait pour lui: la comtesse n'avait pas l'argent
qu'il lui avait demandé. Quant à ce flux de re-
proches, à cette colère grondante, à ce désespoir
de mère, il laissait dire, il laissait passer, car il se
répétait:

-Des mots ! Je lui ai donné les preuves que
Moriani était son fils. Tant qu'elle n'aura pas les
preuves du contraire, elle aura beau faire, elle sera
bien obligée de croire.

Et il s'était fait, en écoutant Mme de Chevernyt
une attitude tout à la fois ironique et pleine de
compassion. Il essaya même l'intervenir, d'arrêter
cette colère.

-Madame, vous vous faites à vous-même et à
nous beaucoup de peine, en essayant de réagir
contre votre coeur et de nc pas nous croire. Rap-
pelez-vous que je ne vous ai pas imposé Gironde.
Je suis venu vous dire : Voici votre fils. Il ignore
encore que vous êtes sa nière. Dois-je lui faire
connaître la vérité ?

Elle répliqua, farouche, avec une violence inouïe:
-Mon fils 1 nîoi, sa mère ! Taisez-vous ! Vous

êtes un imposteur ! Je ne veux pas que vous blas-
phiémiez plus longtemps!

(À suivre)
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UNE CONCLUSION OUBLIE

Ce n'a pas eté sans une certaine surprise
q ue nous avons appris q u'il existait quielq ue
doute, en dehors de l'Etat, touchant la
date exacte de l'expiration de la présente
charte de la compagnie de l'Etat le la
Louisiane. C'est ponrdant expliqué clai-
rement dans la charte le la compagnie,
cette charte étant un document public,
tout le monde peut le consulter et l'exanmi-
ner. Chose certaine, la présente charte
n'expire qu'en 1 S95. De plus la législature
(le l'Etat a ordlonné qu'un amendenment
soit soumis au peuple, par lequel la charte
de la compagnie serait prolongée jusqu'en
1919. Les chartes sont nécessairement ac-
cordées pour un temps limité et leur renou-
vellement n'est pu'une affaire dle forme.
On y a pourvu aînplenc ut, comme le
savent tous ceux qui sont familiers avec les
satisfactions de l'administration (les géné-
raux Beauregard et Early, qui en leur
qualité de stirintendants dles tirages ont
maintenu la compagnie de loterie de l'Etat
(le la Louisiane au niveau de la haute re-
nommée qu'elle s'est acquise. N,'ouvelle
Orléans (La). TioriDiie caf 5 aoât 1890.

Avis aux mères.-Le " sirop calmant de
Madame Winslow" est employé depuis plus
de 50 ans par les mères pour la dentition des
enfants, et toujours avec utn succès complet.
Il soulage le petit patient aussitôt, procure
un sommeil calme et naturel en enlevant la
douleur, et le petit chérubin " s'épanouit
comme un bouton de fleur." Il esttres agré-
a ble à prendre, il calme l'enfant, amolit les
gencives, enlève la douleur, arrête les vents,
régularise les intestins, et il est le meilleur
remède connu pour la diarrhée eaus6e par la
dentition ou autrement. Vingt-cinq cents

Le remède de Piso pour les catarrhes
est le meileur, le plus agrèable 4

pedeet le meilleur marché.

En vente chez tous les pharmacensu exp4lé

tous par .T.Hateltine Wa,renpa., E.U.d. 1'A.f

Dea$ 2.25

CHEMISES BLANCHES

GUIMOND
15 ST-LAUREN T

Ohemises sur commande $1,504

Pour la Toux
L'Asthme Thumes

Bronchites Catharre
Enrouemenfs Etc., etc

LE GRAND REMEDE CANADIEN

Poule maladies ci-dessus mentionnées, In-t
5.lllble dans- tous les cas. Demandez-le à

votre pharmacien, Expédiez aussi franco pai
la malle sur réception du prix. Adressez:

-W. E. HESTER
461 - rw Lagauchetire, Mosîiréal - 461

Prix :grande boite ......... 1.006 - boie .......

Unique voie ferrée donnant accès aux nia-
gnifiques Places dEté et aux lRégions Fores-
tières et Agricoles au Nord de Québec.

Magnifiques TERRES A fiLE actuellement
Offertes en vente par le Gouvernement Pro-
vincial. Rails d'acier, Ponts en acier et en
fer.

Trains Express direction Nord et Sud
tous les jours. Taux réduite accordés aux
sportsmen.

ZELVoyez notre indicateur.

ALEX. HARD)Y,
Agent général du fret et des passagers.

J. G. SCOTT.

Secrétaire et Gérant.

A. HURTEAU & FRERES
MARCHANDS DE BOIS DE CIAGE

22, rue Sanguinet, Montréal

Dorchester, Téléphone 106
Bassin Wellington, en face des

Bureaux du Grand-Tronc

Téléphone 140

CASTOR FLUID
On devrait se servir pocur les cheveux de

cette p réparation délicieuse et rafraîchis.
sante. Elle entretient le scalpe on bonne santé,
empêche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent. article de toilette pour l a cheve-
lure. Indispensable pour les familles. 25 ets
la bouteille

HENRY R. GRAY.
Chimiste-pharmacien,

122 rue St-Laurent.

La Compagnie d'Assurance

NORTOEN 0F EN1LAN01
Capital....................... $15.000,000
Fonds accumulés .............. 17,106,00()

BUREAU GiNiRAL POUR LE CANADA

1724 NOTRE - DAME, MONTREAL
ROB3. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

FLZEAR LAMONTACHE IOSEPU CORBEIL

TRADE MARK

REMEDE DU DR. SEY
le GRAIND RM ) I4(IÇcnr

la fqp-pî,les - )l-ct iONS I;iuasses, la
<'ostjuiio, t toute ts Iatadte-s (d

1'EIý'toepta, dit l'oie, et (le.s lit est tsés.

Le IE EIEDUIT .S est un c(oIllliosé
des aroînat iques les pilus purs, qui at iule les
fonctions digestives et (lui loin d'aiffailhlirceonine
l.a pinupart (les il, dic'ie"i t s, ton ifie au contraire
et vivifie.

Deplins, il cntietit unie sbtnequi agit
dirtetetiietit sur l-s itsis (le sorte qu'à
petites (lo.es il Ievieiit et guerit la vonsti pattjoli,
et a dos-s plus él-vées, il agit coluie nu(s
purgatifs les pilus efficacees.

Chose innporî:mnîe à noter, le JEE>;DU
Di'. SEI'Ieut être iris à ni'iilîarte quel les doses
soins dérànîger les habitudes et le réginiede celui
qlui lu prenid.

vendit pal. les 1Ja'èsiu,$1.00 la bout.

S. LACHANCE, PROPRI1ETAIRtE,

1538 & 1540 Ruie Ste-Catherine, Montreal.

MAISONS RECOMMANDEES

NEW-YORK
Pension privée: Antoine Jungbluth

80, Clinton Place, près de la 5e Ave.

ANNONCE DE

JohnMurphy & Oie
RIIVIUSKIREDUCTIONS SPECIALES

Hôtel St-Laurent, A St-Laiirent, Prop.1

SAINT IIVACINTIIE
Hôtel Yamasma, Perrennît, Prop.

RIVIEIE l)U LOUP EN BAS
HOTEL TALBOT

FRASERVILLE HOTEL
.Ios. DESîxUuî EHS, Proprietaire

TROIS -PISTOLEFS
HOTEL LAVIGNE

QUEBEC
Hotel du Lion d'Or, r.o BOULE& Cie. pr.

105. Grande Allée, Québec

HEôtel Albion, L. A. & J. E. DîoN,,Prop,
29, rue du Palais

Magasin du Louvre, COTE & FAGUY
Importateurs de Marchandises d'Etapes et de

Fantaisie. 27, rue Saint-Jean

PENSION FRECHET
Rue Saint-Louis, vis-à-vis l'hôtel Saint-Louis

Librairie-Papeterie,Bertî & Tourangeau
41. rue St-Joseph, St-Roch

CYR. DUQUET
Horlogei, biijoutier. a transporté temiporaire-
mnent so-i établissement tn No 16, rue St-Jean,

vis-à-vis la Caisse d'Rconomiie,

SOREL
HOTEL BRUNSWICK. J. Fish, Prop.

N.-D. DE LEVIS

ELZ. BROCHEU, Photographe
Propriétaire de(I l'Huile Flpeetriqule Maz4ienne

de C. BOUag. N-D. de Lévis. P.Q.
STE-ANNE DE BEAUPRE

Post Office Hôftel: LAPOINTE & PARADIS
Propriétaires

TROIS-RT VIERES
N. M. MORISSETTE. 149, rue Notre-Dame

Tapis, Mérinos à Soutanes, etc.

HOTEL DUFRUSNE
JOSEPH DUFPRESNE Propriétaire

MONTREAL
TEE BRITISE CIGAR STORE

1574, rue' Notre-Dame

RESTAURANT VICTOR
594. rue Lagauchetière

CHAUSSURES
J.11. LATOUR & CIE., 1831, r. Ste-Catherin

HOTEL DU CANADA
A. C. SABOURIN, propriétaire

Coin des rues Saint-CabrIel et Salnte-Th<rese
MONTREA L

%es lunchs à 25 cents sont des meilleurs à
Montréal-

RISIODCHELIE & CIE
MONTRItAL

Cet Hôtel de Dtemière classe, pi bien connu
du nublio. vient de réouvrir:- eeR entrées sont
maintenant sur la rue Saint-Vincent, et
il n'y anra plus de communications par la
Place Jacques Cartier.

HOTECLRIENDEAUH 58 & 60 PLACE JACQUES CARTiER
Montréal

Cet hôtel de première classe. qui était an-
trefois au No M, rue qaint-Gabritl. vient
d 'être transporté au No 60, Place Jacques
Cotrtier.
ICPrix très modérés, cuisine tranceisce.

J. RIENDEAu.
Propriétaire.

V ROY & L. Z. GAUTR ]ER,

9 Architectes et évaluateurs ont
transporté leur bureau au numéro

180 - RUE SAINT - JACQUES - 180
Edifice de la Banque d'Epargne

VICITOR ROY L. Z. GÀu'rnim

fltu epace.Cabe3e

D'ici à~ la fin lu mois, nous offrons la
balance de nos marchandises d'été à de
grandes réductionîs, avant de recevoir
notre nouvelle importation.

Dolmans, Fichus, Collerettes en
>--,dentelle-

'25 p. c. dle réduction.
GI1LETS, DOLMANS ET ULSTERS

en drap d'été, à 20 p. c. de réduction.

MANTEAUX pour ENFANTS

Un grand choix à 20 p. c. de réduction

JOHN M1URPHY & CIE

Ne manquez pas cette opportunité d'a-
cheter'des matrchandises dans les plus
hautes nouveautés

A AUSSI BON MARCHE

GRANI) ASSORTIMENT

dle tweed canadien, anglais et écossais

BON TWEED) HALIFAX

tout laine, seulement 35e.

BON TWEED CANADIEN
tout laine, nouveaux patrons, seulement 50c

COUPONS ! COUPONS!
Tlous nos coupons dle tweed et de drap

sont marques a bon marché.

JOHN MURPHY & CIE
Coin des rues Nore-Dame et St-Pierre

Au comptant et à un seul prix

enandez le Pond's Ex-
act. Evitez les imitations

Fac-Slmlle du Flacon en.-
veloppé de papier

chamois.

POUR
Tous les Maux
HémorrhoîdeS
Contusions
Catarrhes
Blessures
Douleurs
Brûlures
Toilette

SERVEZ- intime

VOUS DE"LGrippe

POND'9s
EXTRACI

Il guérit les
Engelures
Enrouements
Rhumatismei
Maux d'Yeux
Hémorrhagies
Inflammations
Maux de Gorge

Préparé seulement
par la

POND'S
EXTRACT

CO.
78 Flfth Avenue

New York
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C.okcRne Oarsley
NOSMAGASINS FERMENT

A UNE HEURELE
SAMEDI

.S. CARSLEY.

Une Prière
Nous prions respectueusement les danes

et messieurs de faire leurs ttchats avant
5.30 hrs p. m., pendant le mois d'août.

Département.des Confections
Costumes en serge pour garçons
Costumes en serge pour garçons

depuis $1.35
Habits de tweedl pour garçons
Habits de tweed pour garçons

(3 morceaux) depuis $2. 30
Habits de serge pour gorçons
Habits dle serge pouir garço)ns

(3 morceaux) depuis $275

S. CAIiSLEY.

Département don Confections

Habits pour jeunes gens
Habits pour jeunes gens

Habits de serge pour jeunes gens
Habits (le serge pour jeunes gens

(pantalons) depunis $3. 25

S. CARSLEY

Dépirtement des Confections~

Costumes Matelot pour garçons
Costumes MIatelot. pour garçons

Depuis $1.3.3
D)epuis $135

Chemises à basques pour garçons
Chemises à basques pour garçons

Depuis 45e
Depuis 45e

Habits Jersey pour garçons
Habits Jersey pour garçons

D)epuis $1 .20
D)epuis $1.25

Culottes de toute sorte
-Culottes de toute sorte

Pour gar-çons
Pour gar-çonîs

Vous trouverez chez S. Carsley (les cos-
tumes pour garçons de 3 ans et de tout âge
au-dessus de 3 ans.

S. CARSLEY

Linge de corps en laine du Dr Jaeger

Nous sommes les seuls agents pour lit
vente de ces marchandises quii dev-iennei)t
de plus en plus populaires. Nons veîîdons
enu ce moment une ligne de ces nîaîclîaî-
dises qui convient à tout le monde.

Vestons pour daines
Collets hauts, l~aiches courtes

Costumues combinaisoni ponur daines
etc., etc.

Tout à double basques

S. CARSLEY.

FIL DE CLAPPERTON

SI VOUS VOULEZ

Un fil qui ne s'effile pas,
Quni coudra avec douceur,
Un fil pour coudre à la main ou à la nia-
mne,
Un fil qui vous sera agréable,

DEMANDEZ LE

FIL DE CLAPPERTON

EVER READY
Les baleines de corsages

EVER READY
Sont reconnues par toutes les couturières

(Lui en font usage oomme étant les mneil-
leures et les plus confortables; elles reý-
connaissent que ce sont les seules baleines
que l'on doit acheter

S. CARSLEY.

S,.OARSLIEY
76&,1767, 1789.,1771, 1773, 1775. 1777, RUE

NO*,E.DAXM oWrBAL

LA COMPAGNIE D'ASSURANCE

§M"UIT9

CONTRE LE FEU ET SUR LA MARINE

Revenu pour l'année 1889----------------------------------------------.......$2,025,192.58
Sécurités pour les assurés%..--...........-......-...............--------------.1,83,28&41

BUREAU A MONTREAL, 194 RUE ST-JACQUERS

ARTEUR HOGUE,
Agent du département frangeA&s

J. H.L ROUTE & Cie,
Agents généraux.

Nous donnons des reçus et des polices écrites en français. Institutions religieuses et pro-
priétés de campagne assurées à de très bas taux.

ç~ 55 Une parfaite substitution (le la viau(le pour ceux (lni ne

peut en mngner pendanut le-s chaluors, c'st le-

JOHNSTON'S FLUIB BEEF
qui contient touts les léinents nutitîifs dut h ruf sos miet
fox n e (lue les estoîmcs les plu, faibles pt-uvetit digérer av ce

DElVENAGEMENT!
O0

Nous avons l'honneur d'annoncer a nos pratiques et ant public eii general qu'a cauise
de la démolition dle notre maaipour 'èlIar-cisýein--iît le la rie Notre-Damne, nous
avons transporté notre stock ai No 2092, rute Notre Daine, plurs liant quîe le carrêý Cha-
huilIez. Nons avons fait d'énormes réductionis sur toutes nos nîarch aidises, et nous
invitons le public à en profiter.

Grand choix (le Hiardes Faites potin IIommî, e..tennes Gens et Enfants'. ClîeîiAes,
Collets, Cols, Corps et CalçosCapeauix, î tc., etc. Uine visite est sollicitoe.

DUPUIS, LANOIX & Cie
2092, rue Notre-Dame, ci-devant à l'ancien Ma-

gasin I. A. Beauvais

DES MNTAGE
VERESDE YEPS

I GTUCKER CONSPASA TlONEiE:-r
D *EG ' PURLE VRS A2LELELAOSS

_ý9'ýLEJPS ý, REIS GRANT DEGUERR L

L -. -DESeX-ET LA

ETABLIE EN 1870 SANS PEOR [TSANS REPROCHE
SAVONS MEDICAUX

noncer que nous avons ton R V -E RA L
tursen magasin leis arti- e088savons, qui guérisslent toute@ les Maa-

-oies suivants iles de la p eau, sont aujourd'hui d'un usage

Les ripes xtrats uh éneral. Dies cas nombreux de démangeai-
oetré s e JOats s ins, dartres, hénorrhoides, etc., réputés in-

raires ocnté e OA urrables, ont été radicalement guéris par P'u

JONASP Huile de Castor en bon jage de ces Savons.
.,eilles de tentes grandeurs NUMÉRO5 ET USAGES DUS SAVONS

Savon No 1-Pour démange oe de toute

Mo ut ardile Française &Ortes.

VANILLASavon No .- Contre les taches de rousse et
utI £5mft Huile d»Olive en demi le masque.

j'as iten, pintes et pots. Savon No 14.-Surnommé à juste titre savon
de beauté, sert à embellir la peau et donner

Huile de Foie de Morue, un beau teint à la figure.
e etsc. Savon No 17.-Contre la gale . Cette maladie

ONt4tleessentiellement contagieuse disparaît en quel
Sques jours en employant le savon No 17.II~IIRI JO AS &Savon No 18.-Pour les hémorroides. CeELEN 6IJ lqA & Cllj svona déjà produit les cures les plus admi-

rables, et cela dans les cas les plus chroniques.
10-RUEC DE BlUIsOLU-IO Ces savons sont en vente chez tous les phar-

mAriens. Expédiés par la Poste sur réception
du -prix (25 en t»#. AlA#tEÂ) LLUIiE8.

Rdjuses doisatirs) MOeNIREAL Sitint-Ilustache, P. Q

Attraction sans precedent

Au-delà d'un million distribué

gOMPAGNIEde latOflERlEde L'ETATde la[LuDiSiANE
Incorporée par la Législature pour les fins

d'éducation et de charité et ses franchises
déclarées, être parties de Ua présente Consti-
tution de 1 Etat en 1879, par un vote populaire
écrasant.

Les Grande TIrages xrodnae
ont lieu semi-ainnuellement (Juin et Décem-
bre) et les Grande Tirages Simples ont lieu
mensuellement, les dix autres mois de l'an-
née. Ces tirages ont lieu en public, à l'Acadé-
mie de Musique, Nouvelle-Orléans, Le.

En Renommes durant Vingt P5ns, pour I'integrlts
de ses tirages et le paIenlent exacte de ses prix

Attesté comme suit s
Nous certifions par les présentes que nous

aurveillons les arrangements faite pour les
tiragvi mensuels et semi-annuels de la Com-
pagniie de Lottcrie de l'Etat de la Lousiane,
que nous gérons et contrôlons personnelle-metls tirages nous-mômes et que tout est
conduit avec honnêteté, franchise et bonne
loi por tous les intéressés: nous autorisons
laCo0m pîignie à se servir de ce certificat, avec
des fac-simile de nos signatures attachés dans
ses annonces.

- Commissaires
Nous, les soussignés, Banques et Banquiers

paieronis tous les prix gagnés aux Loteries de
,'Etat (le la Louisiane qui seront présentésà

nos caisse -
R:.M.W aley,Prés. Loulsiana National Bk
pierre I.anauxPrés. State National B1k
A. Baldwin, Prés. New Orleans National Bk
cari Kohn, Prés. Union National Bk

Grand Tirage Mensuel
A L'ACADEMIE DE MUSIQUE, NOUVELLE

ORLEANS,

MARDI, 9 SEPTEMUBRE 1890

PRIX CAPITAL - 3009000
w00,000 Billats à $s2<> chaque. MoiM-, $10"

Quart, #b. Di.rière, $2. Vintième, 81

LISTE DES PRIX

i PRIX DiE $"x,000 est ....
I PRIX DE l19,OOeRt ....
1 PRIX DE 50,000Oest. .....
1 PRIX DE 25,000 e-su......
2 PRIX DE 10,0W1 sont ....
5 PPJX DFE 5,000 sont.....

25 PRIX lDE 1,0(X)sonit-....
lot)PR[(XDEC 5MOont ...
200 PRIX lDE 3100sont ...
5m0 PRIX DE 200 sont-....

PRIX APPROXIMATIFS

100 PRIX DE $ 5W sont...........
100OPRIX iui,: M00sont .........
10) PRIX sIE 200 sont,.........

$300000
100,00

50.000
25,00M
20.10
26,00
2500
50,000
60,000

100,000

50,000
30,000
u10,000

9ff PRIX »)F $100 sont ......ig
99J> PRIX Pi, $100 sont .... .... ...... 90

3,134 prix se montant à ........... $,051.80o

NoTE.- Les billets gagnant les Prix Ca i'
maux ne se trouvent pas compris dans les prie
terminants.

AGENTS DEMANDES
99 Pour prix aux clubs et autres inforliS

dions adressez-vous aux soussignés. Ecrivel'
lisiblement et donnez votre résidence, ville
uumté, rue et numéros.

Les retours par malle se feront plus rapide
mient en nous envoyant une enveloppe po-
tant vore propre adresse. Nommez Lo
MONDE ILLUSTRE.

IMPORTANT
S'adresser à M. A. DAUPHRIN,

New-Orleans, i'
oui M. A. DAUPHIN,

Washington, D. C.
Par lettres ordinaires, contenant mandat

émis par toutes les Com pagnes d'ExrrO
New-York Exchange, ou Traites et Maiid5' 0

Poste.
Adressez vos Lettres Enregistrées contenant

de l'Argent à
NECW ORLELANS. NATIONAL BANE,

New Orleans, 1.,6

Souvenez-vous que le paiement deSWrl
est Garanti par Quatre Banques »5*t
nales de la Nbuvelle-Orléans, et que tt
billet porte la signature du Président d'il>'
institution dont les droits d'exister sont 1«
connus par les plus hautes cours; par do
quent, défiez-vous des contrefaçons ou
proportions anonymes."pro

Rappelez-vous que la cour Bup'-1
de la Loterie de î'mat de l Lua A "'
on&at avec VEcat de la anu&se. e;gf

*tszpr que le eJmtrU
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